
relation 

dissertation 

DU GEVAUUAN 
D E D / £’£ s 

A monseigneur 

LE MAR E' C H A L 

DE 

iii|iiii|iiii>iiiipiii|iiii|iiii|iiti|iiiiiiiii|iiiim^ 
5 6 7 8 9 10 





A MONSEIGNEUR 

LE MARECHAL . 

DUC DE VILLEROY> 
- Pair ôc premier Maréchal de France» 

Gouverneur de la Perfonne du R O Y» 

Chevalier de lès Ordres , Miniftre 

d’Eftat, Chef du Conièil Royal des 

Finance^, Gouverneur de la Ville de 

Lyon J Provinces de Lyonnois, Foreft 
ôc Beaujollois. 

çMOnSElGlSlEVKil 

\/ilJU;Ki*Atnsi / 

\l y a plus de deux ans j que nous a^vons 

un fecret ennerny qui nous menace O* nous 

environne s il efl d’autant plus a craindre , 
qu il efi invifihle y 0* qu'il fe tient caché 

dans des forts des retranchement, ou il 

f/efi pas facile de le découvrir. 



Le moyen $ en éviter les rufes O* les firm 

frijès le ^Im Jeur , eji celui de Je tenir fur 

Jes gardes O* d'en prévoir les aff roche s, 

Nous ejperons ,MONSEIGNEUR, qud 

ne nous fir^rendra pas tant que nous durons 

le bonheur de vous avoir auprès de nous. Par 

tout utile 5 par tout necefjaire , par tout at^ 

taché inviolahlement aux interets de l^Etat, 

attentif , zélé pour le Jervtce de Notre 

Auguste Monarq.ue , Vous <veiUe- 

rés toujours à la conjervation de fa précieujè 

fanté ^ cls* a celle de fes Sujets, 

Si nous avons eu l'avantage de nous ga- 

rentir jufquà prefent par tous nos foins, 

comme vous voulés bien. Monseigneur, 

nous faire l'honneur de le croire ic'ejî par la 

bonté que le ROY a eue de nous ayder 

des lumières de fon Confeil, 0* par les ordres 

falutaires qu'il a donnés, ^ 

^oique le mal diminue de toute part, le 

péril n'ëjîpas pajjé, crainte de faire naufrage 

au port y nom ne devons pas tant pré fumer de 

notre fuccez^clrnous rajfurerfur le temspafjéy 

que, nous defer de l'avenir. Celui de la crijé 

ejl toujours lé plus douteux 0* le plus danger- 



ftiAx: Csfi pour lors qu au lieu de Je relâcher > 
il faut redoubler Jis attentions, Ce^ aujjl le 

temsou^otrejecours, Monseigneur* 

nous ejl plus important , 0* n^otre autorité 

plus ne ceJ^aire. Cette Vtüe 0-ces Provinces 

qui ont le bonheur de vous avoir pour Gouver-^ 

neur} rejjèmiront les premières ces nouveaux y 

effets de votre puiffante proteSfion. Elles con^ 

tinueront de faire des Vœux àrdens pour ‘vo^ 

tre projferité i 0* pour votre confervation 

avec celui qui oje prendre la liberté iaffeurer 

Votre Grandeur, de tous les jentmens 

de reconnotjjance les plus. Jïnceres , 0*. du 

très - profond refpeSé arvec lequel il a Thon-- 

neur d’çtre. 

MOnSBlGnEVKy 

yôtre très-humble & très- 
obéjüÛfant Serviteur. 

Gqifpon* . 



AV LECTEVR, 

Le public ayant reçu avec emprefîèmcnt 
toutes les Relations de la Pefte de Pro¬ 

vence , nous fait efperer qu’il ne trouvera 
pas mauvais , qu’on ait pris le foin de lui 
communiquer celles de Meflieurs Le M o i n e 
jgc B AI LL Y fur la Pefte du Gevaudan , ou 

ils ont été envoyés par la Cour. 
La prémiére a été addrefsée â Mon¬ 

seigneur l’Argheve’ciue 5 & l’autre 
â l’Auteur de la Diflèrtation , par laquelle 
il a eflàyé de prouver , que la Pefte eft vé¬ 
ritablement une maladie contagieulè. 

Qu’elle diffère par fa caulè ^ fes effets 
des Fièvres malignes, & des maladies po¬ 
pulaires , &: par des caràdéres qui ont été 
adjoûtés dans la fuite , èc qui lui font pro¬ 
pres & eflèntiels > de toute autre maladie 
épidémique. 

Que la caufé de la Pefte ne peut pas 
confifter en des fujets inanimés , & que c’eft 

dans, des infode? véritablement inviftbles 5 
mais vraifemblablemènt ailés. 

Qu’elié ne fo communique 6c ne fe, mul¬ 
tiplia pas par fes effets 3 mais par fa caufo 
meme. 

C^c la communicatk)» ne s’en fait pas 



par les côf ps des malades I m des morts i 
mzis par leurs linges , leurs meubks a leurâ^ 
habits , 6c les marchandilès. 

Que ce venin agit immédiatemeût dani 
le fang. 

Que ,les in^des , qui en font la natut^ 
ne peuvent pas demeurer long temps en vis 
dans les vénes. 

Que ce venin ou ces infèdes me dbrteîie 
pas du corps des malades par les pores * ni 
par les éruptions de la ürrface de la peau * 
ni par les Charbons , 8c les Bubons j qui 
ne contiennent que les cflFets 6c les produitâ 
de là caufe-, ou du venta , 6c non pas 1® 
venin même.- 

Qu’il n’y a pas par conlequent beaucoup 
a craindre, du moins quant à la propaga¬ 
tion du venin i 6c la multiplication de la 
maladie de la part des corps peftiferés 
mais principalement, pour ne pas dite uni¬ 
quement , de leurs habits, de leurs nippes, 6ê 
de leurs meubles. 

Qu’on peut facilement fe mettre à cou¬ 
vert des infultes de la Pefte 5 mais non pâ§ 
des effets des caufes des maladies populaires 
6c des Fièvres malignes épidémiques. 

Il adjoûte quelques réflexions fîir la prâtl- 
que que Meflîeurs L E M o i N e 8c Baillv ^ 

ont mile en ufage pour le traitement des pe- 
ftiferés 5 fur la différence qu’il y a entre la 
Pefte des hommes 6ç des Beftiaux 1 quIU 



peuvent réciproquement iè communiquer la 
Pefte j.fans que eeux-cy èc les autres foient 
aucunement fufceptibles de l’elpcce de Pefte, 
qu’ils jfe communiquent. 

Qu’un homme peut porter la Pefte fur lui, 
& fans en d ette faifi la çommùniquer à un 
autre homme , lîir PinliilEfance des, évents, 
& la ne-ceffité indilpenfable des parfums, 6ç 
enfin fur les oblèrvations qui ont été faites 
â lacCanourgiie & à Maruejol, d’après l’ou¬ 
verture des cadavres.. 

ok ^ue l'imprejjîon de ce fetit Ou- 

été retmdée -par des ,contre-temp 
qu en fte fouvoit éviter* 



PRIVILEGE DV ROT, 

LOUIS PARLA GRACE DeDiEIT 
Roy de France- et de Navarre : 

A nos arriez &; féaux Cohfèilîqrs les Gens te- 
nans nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel V grand' 
Ço^il, Prevoft de Paris , Bàillifs , &né- 
clmux , leurs Lieutenans civils, &: autres nos 
Jufticiers qu’il appartiendra 5 S a l u t. Nôtre 
bien amé Pie rre Valfr a y , nôtre 
Imprimeur ordinaire , & Libraire à Lyon , 
Nous ayant fait fupplier de lui accôrder nos 
Lettres^ de permiflion , pour i’impreffion- d’un 

Livre intitulé , Differtation fur la Pefie ffour 
fervtr àe Reponfe a une Lettre écrite , par 
tMejJîeurs le IA O i N E ÔC B A LL L Y, Medecinr 
de Paris 5 Nous avons permis 6c perrriettons 
par ces prelentes audit V a l f r a y d^im- 
primer ou faire imprimer ledit Livré , en 
telle forme, marges , caràdères , conjointe-' 
ment ou feparément, & autant de fois que 
bon lui fèmblera , & de le vendre 8c débiter 

par tout nôtre Royaume , péridâiit le tems 
de trois années coniècutives , a eomptéf du 
jour de la datte defdites prefehtés» Failbn^ 
défenfes à tous Imprimeurs -Libraîreà & àiF- 

très- perfonnes, de quelque qualité 8c^€oudi•* 



tîon qu’elles foicnt, d’en introduire d‘impref- 
fion Etrangère dans aucun lieu de nôtre obéïf. 
Tance 5 A la charge que ces prefentes feront 
cnregiftrées tout au long fur le R.egiftre de 
la Communauté des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , ôc ce dans trois mois de la datte 
d’icelles , que l’impreffion de ce Livre fera 
feite dans nôtre Royaume , èc non ailleurs y 
en bon papier ôc beau caradére conformé¬ 
ment aux Reglemens de la Librairie , ôc 
qu’avant que de l’expofer en vente, le ma-» 
nufcrit ou imprimé qui aura fervi de Copie 
à l’irapreflion dudit Livre , fera remis dans 
le iti^me état, ou l’approbation y aura été 
donné és mains de nôtre très-cher & féal 
Chevalier Garde des S^àux de France , le 
Sieur Fleuri au d’Armenon ville , ôc qu’il 
en lêra enfuite remis deux Exemplaires dans 
nôtre Bibliothèque publique, un dans celle 
de nôtre Château du Louvre , êc un dans 
celle de nôtre très-cher ôc féal Chevalier 
Garde des Sçeaux de France, le Sieur Fleu- 

RiAtf d’Armenônville , le tout à peine de 
nullité des Prelentes. Du contenu delquel- 
les Vous mandons ôc enjoignons de faire, 
joüir l’Expofant, ou fes ayans càufe pleine-^ 
ment ôc pailîblement , fans fouffrir qu’il leur 
Ibit fait aucun trouble ou empêchement, 
y O U L ON s qu’à la copie defdites Preièn- ' 
tes, qui fera imprimée tout au, long au com- 



mencement ou à la fin dudit Livre, foy foît 
ajoutée comme à rOriginal. Commandons 
au premier nôtre Huiffier ou Sergent de fai¬ 
re pour rExecution d’icelles , tous Ades re¬ 

quis &: necelTaircs , fans demander autre per- 
miffion , nonobftant Clameur de Haro 
Charte Normande , ÔC Lettres à ce contrai¬ 

res. Car teleft nôtre plaifir. Donne’ à 
Paris le dixiéme jour du mois de Juillet , 
l’an de Grâce mil fept cent vingt-deux. Et 
de nôtre Régné le feptiéme. 

f ar le Roy €» fon Confeth 
S A t N S O N. 

Regifiré fur le Reglftre y àe' la Commumn^ 
té des Libraires & Imftmeurs de farts , 
pagç N°. I7^» conformement aux 
Règlement » 0“ notamment a l Arrejl d0 
Confeil du Aoujl 1703. c/f farts U^ 

17. 'jmllet 1711. 
Delau-ne , Sindicv 



AP ? K O ra A T I 0 N. 

I’Ay lu par ordre de Monfeigneur le Gar¬ 
de des Sceaux , u^^^e Differtatioîp fur U 

tejîe y pour fervir de Re’ponfe d une Lettre 

écrite par MeJlîeurs Le Moi n e & Bailly, 

Medècim de Farts, députés par la Coür 
dans les Provinces du Geyaudan , à Monfieur 
Goiffon , Médecin Aggregé au College de 
Lyon , oà je n’ay rien remarqué qui foit 
contraire aux bonnes mœurs. A Lyon ce 

neuvième Juin ., mil fept cent vingt-deux. 

. . pELAMONiERi, Doyen, 



Confcntement de Meffieurs les Préfîdens 

& CommifTaires député pour le fait 

de la fan té de la Ville de Lyon. : 

*2)» Mercredy deuxième Septembre mil fept 
cent vingt deux uprés midy, au ^ireau de 
Santé de la Ville de Lyon i y étuns» ' 

JMLessïre Pierre Cholier^ 

Chevalier , Comte de Cibeins , Baron d’AL 
bigny , Seigneur deBully , Montromand, 
Layeux , le Breüil , Miferieux j ôc Sainte 
Euphemie , &: autres Places , .Confeiller du 
Roy, Prélident en la Cour des Monrioyes, 
Seiiéchaulîee & Prélîdial de Lyon , Lieute^ 
nant particulier , Alîèdeur criminel,.,; Prévôt 
des Marchands , Prélident de la Santé. 
Jean Gropet Ecuyer, Seigneur de Saint 
Romain , Jean P ierre Marie de 
Ruolz, Ecuyer,Confeillers du Roy, çn ladite 
Cour des Monnoyes , Sénécliaulïee ôc Préfi- 
dial 5 Meffire François Jourdan, 
Chevalier ^ Baron de St. Lager, Confeiller du 
Roy en fes Coiifeils , ProcureLir Général eri 
ladite Cour des Monnoyes , SénéchaufTée ôc 

Prélîdial, & Procureur du Roy audit Bureau 
de Santé.^Noble Jean Pierre Delamonie- 
RE, Doéleur en Medecine, Aggregé ^Doyen 

4^ College des Médecins de Lyon. Noble 



Leonard Borne Exconful, Treforier 

de la Santé. Sieurs Jean Figuier e. 

Frédéric Gros.Jaciues Birouste. 

Paul Rochevalier, Jean Imbert , Jeai^ 

Claude Blanchet , Joseph ELeverony, 

Jaques Soubry , Pierre Demadieres, 

Pierre Flachat , Jean Chasseing, 

Charles Rossignol , Alexandre 

Renaud , Grégoire Page, Pierre 

Belot , 6c Henry Barmond , tous 
Commiflaires de la Santé. ' . 

Vu la Requête prefentée par Noble Jean 

Baptiste Goi ffon, DodeurenMede- 
cine , Aggrêgé au College de Lyon, Excon- 

ful de cette Ville , ancien Médecin ordi¬ 
naire des Armées du Roy en Italie , 6c des 
deux Couronnes en Efpagiie , Médecin , 6c 

l’un des Sieurs Commiflàires de ladite Santé. 
Nous Préfidêns 6c CommilTaires fufdits, 

confentons à l’impreffion de deux Rélations 
fur la Pefte du Gevaudan, avec une Dillèrta- 
tion fur cette maladie. Fait à Lyon audit Bu¬ 

reau de Santé , ledit jour i. Septembre. 1722. 
Signé Chôlier , Cropet de St. Romain , 

De Ruolz, Jourdan de S. Lager, Dela- 

MONiERE , Borne , Figuiere , Gros , Bi- 
rouxte , Rochevalier , Imbert. Blan¬ 

chet, Réverony, Soubry , Demadieres j 

Flachat, Chasseing, Rossignol i 

Regnaud , Pa'Ge , Belot , 6c Barmond. 

Çollationné, Perrin Secr. 



Lettre de Meffieurs Le Moine, & 

Bailly, envoyée àMonseigneur,^ 

L Arche V e’q^ue de Lyon,. 

MOnSElGMEVR, 

Sçachant mieux que ferfime ïlnterefi pn~ 

gulier que VdxRE Grandeur frend à la 
confervation des Sujets du Royaume à ta 

tranquillité de l* Etat : Elle fera fans doute bien 

aife 'etapf rendre que Maruejols ejî bientôt à 

la fin de fes maux , iLne nous efi mort de fuis 

trois jours quun petit enfant de fix ans, 0* 

U ne nous efi tombe aucun nouveau Malade» 

On fait monter la perte des Habitans de 

^atuejols à feizÿ cens perfennes, nous avons 

faits plus de fix cens convalefeens , 0 nous 

en aurions un bien plus grand nombre , fi les 

Malades avaient déclarés leur maladie dés 

le commencement» 

Nous avons ïhomeur £ envoyer à V Ôtre 

Grandeur, par et meme ordinaire^ l'Hifioi* 

te de la tefie du Gevaudan y O* la méthode 

de laquelle nous mus femmes fervi pour la 

combattre» 



Nous n avons rien hazjtrde dans cette petite 

Kélatîon, tout y eft dans le vray, eÿ- 

avons toujours fait notre capital d’inflruire 

fans déguifement la Cour de tout ce qui Je paf 

Joit: notre Jincerité a pu nous attirer quelques 

ennemis fnguliers , mats Monseigneur, 

nous pouvons ajfurer VÔTRE Grandeur, 

que Xinteret de l’État a toujours prévalu dans 

notre efprit fur les ménagemens des particu¬ 

liers 5 quand ils lut étaient préjudiciables. 

Nous'attendons avec impatience désordres 

pour nous tranjporter ailleurs ou nous puijfîons 

devenir plus nécefaires : par tout où les. ordres 

de la Cour nous placeront y nous aurons l’hon^ 

neur de vous faire part de nos ohfrvations\ 

^ ferjonne rt étant avec plus de reconnoijfance, 

de dévouement gy* de rejpeSéi 

MONSEIGNEVR, 

De Vôtre Grandeür. 

Les trés-humbtcs, très obeiifants 
V . V & zélés ServheurSj 

Le Moine 3 Ba 1 tiY» 

^ Maruejols ee iix-fep 
: ^.Novembre ijzxï... ‘ . „ . , . : 



mAB AME, 

O U _S n’aurions osé prendre la liberté de 
faire à Vôtre A L T E s s E S E R E N I S S I M E 

une defcription de la Maladie Contagieule du 
Gevaudan , fi Nous n’en avions été folicités 
par une perlônne de mérité dont lé jugement 
lolide èc la ; politelïè recherchée Nous font de 
fèurs garants , que Nous pouvons làns témé¬ 
rité vous en prefenter une idée légère i mais 
lîncére & véritable. 

Vos Ibuhaits Madame font des authorités 
fl relpedables , Sc tant de gloire accompagne 
ceux qui ont le bonheur de les remplir digne¬ 
ment , que Nous aurions failî avecemprel- 
fement les occafîons de pouvoir les prévenir, 
fl Nous avions cru afsés interelTante, une Re¬ 
lation dont le leul titre eft capable de jetter 
le trouble , & l’alarme dans les efprits le 
plus allurés. 

Mais Nous n’avons rien iey de lèmblahlc 
. A > 

. l’I î.j . 



à craindre j Vôtre courage , Madame , eft 

filieroïque qu’il vous mettroit aifement au 
defllis de toutes les perfonnesde vôtre Sexe» 
fl vôtre iiluftre nailTaiice ne vous y avoir pla, 
çée avec autant d’avantage que de diieerne- 
ment} Et vôtre Ame eft ornée de vertus fl corn- 
patifsantes à l’intereft de tout un peuple , que 
leur conlèrvation çft le lèul motif qui vous, 
fait demander un éclaircilfement fur une ma¬ 
tière qui a déjà été tznt de fois agitée, 

Nous allons eflàyer d’y fàtisfaire de la' ma¬ 

niéré la plus fuccinte j Nous n’omettrons, 
cépendaht rien de tout ce qui peut piqu^er la 
çurioflté d’apprendre des faits. 

Nous ne prefentons pas a -V. A. S. de ces 
portraits qu’un Ipifir étudié a rendu fl coni^ 
muns , qu’on croit toucher au doigt la mé¬ 
thode de guérir cette Maladie » parce qu’on 
ife flatte quoiqu’envain d’en avoir une con- 
noiflance parfaite, 

Mais Madame , Nous vous en tirerons 
des copies d’après nature, X’inlpeéÜon que 
Nous olôns dire finguliere que nous avons eue 
flir tous les Malades qui nous ont été confiés, 
êt que nous avons examinés avec le dernier 
Xrupule ne nous fera point prendre le change^ 
Nous allons commencer par inftruite V. A. S, 
de la foiirce de tous ces malheurs, 

\Un forçat 4e Marlêille tiré des Galères, 
pour fèrvir de Çorheau dans cette Ville in- 

Iprtunée, jugea apparemment à propos pour 



mettfc à couvert lés Effets qu’il s’étoit appro¬ 
priés , ( dans l’apprehenfîon qn’on ne les re¬ 
vendiqua à la fin de fés travaux mercenaires > 
de fè dérober par la fixité aux juftes recherches 
qu’on en auroitpû faire, & fe trouva le vingt- 
troifiéme jour de Novembre, mille fept cent 
vingt, a la foire de S. Clement dans le Villa¬ 
ge de S. Laurent, diftant de celuy de Corre-, 
jac d’une lieuë. Un Païfan de ce dernier en¬ 
droit fe trouva être de fes Parens , la recon- 
noifîance fe fit / & le Format fit prefént d’un© 
vefte, & d’une paire de b^ à fon Coufin quj 
retourna dans fon Village , ou il mourut queî- 
quesjoürs après 5 trois de les Enfans gagnè¬ 
rent la I^ladie , êc eurent le même S>rt en 
tres-peu de temps, laMereles fuivit de.près. ^ 

Son fils ayant appris que perfimne ne vOa- 
lôit l’enterrer , partit de la Canourgue pour 
lui rendre ce dernier devoir -, & empruntai 
de fon Beau-frere den^iirânc; dans la mêm© 
Ville, un Manteau qu’il lui rendit à fm re¬ 
tour, il s’en couvrit la nuit, un petit En¬ 
fant qui étoit couché dans le même lit> mou^* 
rut dans les vingt-quatre heures fa Femme 
deux jours après, à laquelle il ne furvecut que 
huit jours. 

Les Parens de cette defblée famille attirés 
par l’appas de cette fuceeffion , emportèrent 
les meubles, & furent les trîftes vidimes d’u¬ 
ne Maladie qui ne fe communique que trop 
aisément par le Poifon mcfftel de la Contai 

A a 



gion dont ces meubles étoient empreints. 
Tous ces exemples firent redoubler de pré-, 

cautions , ceux de la même Ville qui en 
avoient été les témoins , de elles ne furent 

point inutiles. 
La Maladie fufpendit fes cruels Effets pen¬ 

dant deux mois entiers. Mais quelques âmes 
viles qui ne connoifïbient pas le prix de la 
fànté, quand il s’agiffôit d’augmenter pàr leur 

rapine leur bien mal acquis , fe bazardèrent 
d’aller fouiller dans une Mnifbn infedée ^ 

|)ayerent de la vie k peine de lenr terne, 
rite, 

La Maladie fè revedlà pour lors avec plus 
de fureur , & la communication & le com¬ 
merce l’ont porté par fiicçefiion dans prefque 

tout le Gevaudan. 
LeS: Habitans du Heu hç connoiflbient 

point encore l’ennemy qu’ils nourrillbient; 
dans leur fein prêt à les faire périr, de bien 
plus attaches au gain que leur produilbit leur 
commerce j qu’^a la vie qu’il a fait perdre 
à tant de monde ,, ils trouvoient mieux leur 
compte à débiter qu’ils n’etoient frappés que 
de fîmpleS: Fievres malignes. 

Cependant dans cette incertitude, Melfieurs 
les Commiffaires des Etats du Gevaudan, 
aVôient envoyé i la Canourgue MefiieursRo- 
çbevalier , de Blànquet, tous deux DodeurS; 
^ Montpellier, delquels la haute capacité de, 
4e inerite diftingué ne furent pas recompenfé:; 



tie Pemiere confîâtice qu’on dévoit avoir à leur 
rapport : Ils y établidbient la Maladie la mieux 
marquée au coin de la véritable pefte. 

Mais, la Cour toujours attentive à la con- 
fervation des Sujets du Royaume , foubaittant, 
pour arrêter un progrès fi dangereux , êc 
qui importoit fi fort à la tranquillité de l’Etat 
d’être eelaircie de ces bruits équivoques , & 
fi intereflans, Nous fit l’honneur de nous choi- 
fir pour aller examiner avec toute la Reflexion 
& l’attention , dont Elle nous a fait la grâce 
de nous croire capables , le caraderc les 
accidens de cette Maladie. 

Nous fommes arrivés à là Gariour^e fiif , 
la fin du mois de Juin 5 & pour fatisfairë 
au jufte empreffement de la Cour d’être in- 
ftruitè i de maniéré à n’én point douter , dé 
ce qui tenoit en fufpend tout un monde j Sc 
avoit. fait la matière de tant de raifbnnemens 
équivoques : Nous nous trànfportâmes fiir lé 
champ aux Infirmeries remplies de Malades j 
que nous examinâmes avec toute l’exaditude, 
& les précautions imaginablesjpour ne nous 
point tromper dans une affaire d’une fi gran¬ 
de importance* Nous trouvâmes après avoir 
meurement vifité , touché, interrogé les Ma¬ 
lades j & fait parler ceux qui les fèrvoient 
depuis long-tems, qu’il falloit être bien ingé¬ 
nieux à s’apprêter les derniers malheurs pour 
ne point caraderifer de Pefte une Maladie 
qui par fon progrès dangereux & fes fymptd- 



mes mortels avoir fait périr tous ceux qui pàr 

■leur imprudence, ou la fatalité de leur ctoi<. 
le en avoient été les premiers frappés. 

Pleinement convaincus qu’on ne pouvoit la 
^qualifier autrement que de Maladie Contagiejj. 
te , pLiifqü’elie fe communiquoit avec un fuo- 

eés û funefte , èc Peftilentieile, étant revettte 
du caraéiere le mieux marqué de la Peftej 
Nous en avons dans le tems drefsé Procès 
verbal que nous avons envoyé à la Cour , qui 
iîOuS a fait l’bonneur de nous croire fur nô- 
fre Rapport , que le tems n’a que trop vérifié 
par le progrès rapide de fon afeeule commu¬ 
nication , qui defole prefentement cette mal^ 

beareufe Province., 
Nous ibukaiterions pouvoir rapporter icy 

toutes les ebiervations que nous avons faitèî 
Æir la Maladie , établir nôtre lienttment fiir 
les caufes premières , ôc donner des raifons 
fàtisfadàntes fiir jfbn progrès & là communi¬ 
cation. Nous n’oublierions pas de rapports 
ies faits anatomiques que nous avems obfer- 
vés dans les ouvertures que nous avons fdt 
faire de plufieurs cadavres , û les juûes bor¬ 
nes d’une Lettre pouvoient admettre un fi 
grand détail. Nous ne pourions d’ailleurs 
accablés, comme nous le Ibmmes, par un nom¬ 
bre infinL de Malades qui demandent conti¬ 

nuellement nôtre prefence, fatisfaire à nôtre 
propre inclination fans les frufber du tems 

que nous y emploierions. Unique confolatioa 



dès Malades dcrclperés , & fcurcè de joyç 
pour ceux , que nous avons le bonheur d’enlcr 
Ver à la Mort par l’application convenable des 
Remèdes qui leur deviennent fi falutaires. 

On iè fornie une idée des EfFets de la Pefic 
fî düFerente de ce qu’elle eft par elle-rûême i 
( au moins de celle dont nouslbmmes contre 
nuelleinent les témoins ) qu’on feroit bien 
Eurpris de voir un nombre confiderable de vi* 
iâ:imes , qüe cette Mairie méiirtriere âflèm- 
ble dans un meme lieu ^ joiiir d’une ttânqui- 
iité à l’épreuve de.tous les évenemens. La 
plupart pleins d’une connoillànce parfaite jus¬ 
qu’au dernier foupir y il pàroit prefque auffi 
naturel icy de {4 voir détruire en un mo¬ 
ment j qu’il eft Ordinaire ailleurs de cher^ 
cher avec emprellement les moyens les plus 
àfcés de prolcmger lès jours# Dieu dans la 
milericorde femble avoir attaché un mépris 
fi grand pour tout ce qu’on biflé apres loi, que 
nous voyons quitter lanS regret, ce qui nous 
retient d’avantage fur la terre SU renoncer 
aux tendres engagemens 4 qui nous lient d’u¬ 
ne maniéré fi forte icy bas ians pouflèr le 
moindre foüpir, & en ^paroitre touché de la 
plus légère douleur. 

Cependant la Pefie faifit indifféremment 
les perfonneS de tout âge , de tout lèxe êc 
de toutes conditions, quand ils y font égale¬ 
ment expofés». La refolution n’Cn garanti 
point ceux qui paroiffent les plus affurés ., cota* 

A 
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me la crainte n’y précipité pas un plus grand ^ 

nombre de ceux qui en font fufceptibles. 
Elle le manifefte d’ordinaire par des frif ■ 

fons , maux de tête plus ou moins confide- 
•râbles 5 des douleurs de reins infuportables, 
un abbattement fubit, un fommeil l’étargique; 

Le poulx devient dur, profond , quelques fois 
il petit qu’il ne fe fait point fentir au doigt, 
-Les yeux s’eteignent dans les uns , & de¬ 
viennent languilfans , vifs , &: très enflâmes 
dans les autres , la langue fort chargée ôc 
blanche , èc dans quelques-uns aride & noire 
dans fon milieu 5 Surviennent les naufées & 
les vomiliemens bilieux , louvent venimeux, 
les diarrhées aufli bilieufes , & fèreufes colii- 

-quativesiüivent de prés. 
Avec la plus-part de ces accidens, les Ma¬ 

lades periflbient aflfés ordinairement dans les 
vingt-quatre-heures quand ils n’étoient point 
fécourus. Le plus ibuvent cependant les frif 
ions finis, au bout de quelques heures fucce- 
doient une chaleur brûlante , & une fièvre 
très allumée qui lés jettoient dans un déliré 
Çhrénetique , ôc une foif qu’on ne pouvoir 
éteindre. Enfin une éruption de pourpre tan¬ 
tôt rouge , &: on ne perdoit point pour lors 
l’elperance d’en guérir quelqu’uns , tan¬ 
tôt noire & Hvide à laquelle fe joignoient 
une fueur froide , ôc une difficulté de refpi- 
rer » & ces figues étoient mortels dans tous,; 
les cas. 
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Tous les accidens que nous venons de rap¬ 

porter étoient prefque toujours accompagnés 
de douleurs inquiétantes en differentes parties 
du corps : fouvent très-aiguës dans les aines, 
fous les ailTelIes, derrière les oreilles, & dans 
tous les endroits glanduleux qui annonçoient 
lés éruptions procliaines de Bubons , Paroti¬ 
des & Charbons , ce qui caracfcérife fi bien 
cette Maladie qu’on ne peut fans aveuglement 
prendre le change. 

Les urines nous ont toujours paru comme 
dans toutes les fièvres malignes dans leur état 
naturel., 

, Le vomiflèment & les diarrées biîieufes 
ou féjeufès fatiguoient extrêmement le Ma¬ 
lade, jufqu’à la diminution des autres acci¬ 
dens. 

Qiiand la fièvre étoit allumée dans um 
Malade , 6c le fang par confequent dans un 
mouvement rapide 6c violent , les Hémorra¬ 
gies du nez fiirvenoient trés-fouvent, 6c de- 
venoient toujours falutaires : au contraire 
nous n’avons prefque point d’exemples que 
les pertes de fàrig, quoique fréquentes, hors 
le tems des régies , nous ayent pu promettre 
d’en réchapper aucunes de celles qui en ont 
été attaquées. . , 

A la Canourgue comme à Maruejols , les 
lueurs copieufès 6c abondantes ont toujours 
tourné à l’avantage du . Malade , fi bien que 

nous ne delèlperions jamais du falut de ^ ceux 
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qui (lioietit beaucoup : Sc au côntràire iious 
regardions cette forte tranfpiration comme 
une porte favorable que la nature s’ouvroit 
pour conduire au port de la guérifbn , ceux 

qui avoient le bonheur d’en être travaillés 
pendant piufieurs jours. 

Nous-nous Ibmmes toûjours attachés à trai* 
ter les Malades fiiivant leS indications prin* 
cipales, qui nous determinoient, oppolânt aux 

accidens les plus preflàns, les Remèdes que 
nous jugions les plus convenables. 

Les faignées dans toutes les inflammations, 
maux de tête violens . j douleurs aigues de 
reins , les phrénéfies j délires * les difficultés 
de retirer, non feulement né nous ont ren* 
du aucun bon fervicc à la Canour^e, mais 
même ont toujours occafîonés des accidens 
plus fâcheux , que ceux que l’on youloit com¬ 
battre. 

A Martfejols , au contraire elles nous en 
ont rendus de fi fîgnales , foit celle du bras, 
du pied, ou de la jugulaire fuivant les indi¬ 
cations > que nous pouvons affiirer n’en avoir 
pas fait faire une feule , qui n’ait été feivie 
GU de la guerifen du malade , ou de quelque 
changement avantageux. ■ ^ 

Nous étions donc obligés à la Canourgue 
de prendre pour lors une route dife^te, 
pour y parvenir nous faifîons prendre dans les 
commencemens, fur tout ^uand les naufees j 

& vomiffemens accompagnaient ces 
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Ranimations, l’Hypecacuana a vingt grains, ou 
icr Kermès Minerai jufqu’à huit en grand la¬ 
vage , &: le, Malade remis de l’agitation , & 
jâa travail du Remède, nous lui faifions dou’- 
aser dans une potion cordiale légère avec les 
-eaux appropriées, laxonfedioii d’Hyacintes, 
j&d’AlKermes , & poiidre de vipère en petite 
dofe, jufqu’à dix-huit ou vingt gouttes de Lau- 
xlanum liquide , de Sydenham. 

Dans les alïbupiflèmcns létargiques , les 
délires ob&urs, les abhatemens, &les anean- 

4il3émens , nous avons heureufement employé 
dans les potions, les cordiaux les plus forts , 

lés voiatÜs les plus animés, tels que l’An- 
dmoine diaphoretique , le Diafcordium , la 
J?oudre de la Comteflè de Kent, l’Elixir de 
propriété , le Beaume du Commandeur de 
l^erne., le LiHum de Paracelfe , l’Efprit vola- 
îil aromatique huileux, l’Elprit volatil de vi¬ 
père , de Corne de cerfs , ôc le fel de 
l’un & de l’autre. , 

Dans les trémouflèmens & mouvemens 
eonvulfifs , nous faifîons prendre aux Mala¬ 

des la Poudre de guttete ou dofe réglée , & 
Æoâjours avec diminution des accidens. 

Dans les diflènteries & devoyemens de 
quelque nature qu’ils fuBent , nous y remé¬ 
dions par une prife d’un gros d’éleétuaire de 

i)ialcordium de fracaftor , & quinze ou vin^ 
grains d’Hypecacuana en bol, rarement étions* 

aous obligés d’en donner une féconde* 



Les Naafées , les vomilTemérs fe trouvant ' 
joints à tous les autres accidens , nous les , 
combattions par lés Enietiques ordinaires î 
tels que le Tartre ftybié, la poudre d’Algarots ! 
le foufFre doré d’Antimoine j mais bien plus : 
efficacement avec l’Hypecacuana , 6c le Keri* 

mes minerai en lavage : A Maruejols ils n’ont 

“pas eu le même fuccés. ^ : 
Pour les Bubons c’eft un préjugé àulîî faux 

que dangereux de vouloir les extirper dans 
leur commencement 5 le Malade accablé par 

les accidens qui les accompagnent toujours y 
ou n’a pas la force defupporter les operations, 
ou éft mis en danger évident de perdre la vie, 
par les Hémorragies fréquentes qui furvien^ 
nent > qui par la diflblution du fang font très 
difficiles à arrêteril eft donc bien plus à . 
propos , & l’experience réitérée que nous en 
avoi\s eft certaine , de faire appliquer defïîis 
des cataplâfmes émoliens ordinaires ,, 6c les 
conduire à parfaite maturité , à moins que 
par les fîieurs confidérables , le. virus ne fê 
doit en partie diffipé 5 auquel cas, Nous fai*- 
fions , appliquer l’emplâtre d’Angélus Sala pour 
les refoudre entièrement , 6c nous l’avons 
toujours employé avec fuccés* 

Il n’en eft pas de même des charbons , il 
faut dés les premiers Uiomens les fcarifîer, 
le péril eft dans le retardement j 6c nous en 
avons vu qui dés le pr.emier jour pour n’avoir 

pas été fcarifîés ôc enlevés, de la largeur d’un 



denier qu’ils étoient, égaler le lendemain 
celle de la paulme de la main. 

Quand il n’y a aucune apç)relienfîon de 
couper quelque vailleau eonfiderable , on ne 
rifque jamais de faire les incifions profondes-, 
on applique enfuite le digeftif ordinaire quel-- 
quefois animé , & par deflfus les plumaçeaux 
une comprefle tremjpée dans le vin , préfé¬ 
rable à celles qui lont imbibées de. liqueurs 
fpiritueufes , & on conduit parfaitement ôe 

promptement les charbons à iippuration , la 
^tierifon luit de prés. 

Quand les hémorragies furvenoient , nous 
faifions appliquer le Vitriol fur l’extrémité du 
vàilïèâu , nous trempions des bourdoimets Sc 

des plumaçeaux dans l’eau ftiptique , Sc par. 
les comprelTes graduées nous remédions à 
i’épuîfement du Malade qui auroit fuccombé 
par la perte de tout fon fang. 

Nos Malades parfaitement ^eris de leurs 
premiers accidents , leurs Bubons & Charbons 
cicatrilèz, nous les purgions avec quatre verres 
de Tifanne laxative en deux jours , ou une 
medecine de Séné, Rhubarbe , Manne, & Sel 
végétal ou Abfynthe. ^ 

Ceux auxquels il refte quelques callofités ôc 

duretés à côté des playes prêtes à fe cica- 
trifer 3 Nous leur faifons prendre avec fuccés 
pendant quelqiies jours l’Oethiops minerai 
dans la cpnlerve d’Abfynthe. 

Ç’efl; par cette méthode , qu’agillans de 
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concert avec Morifîear Blanquct Médecin' dè 
Montpellier, à la Canourgue, dont le coiirar* 
ge ôc la fermeté égaloient la capacité ôc le 
mérité , excités ôc encouragés d’ailleurs pan 
le zélé infatigable , ôc la pieté fbUde de i’illuw 
lire Evêque de Mende à faire adminiftrer dig-> 
nement le Spirituel, ôc fz charité confommé© 
à procurer d’une maniéré G. geneteufe, ce qui^ 
étoit nécelTaire au delà des befoins, ( ce qui 
a fait dire qu’on avoit vu regner l’abondance 
au milieu de la Pefte» ) Nous avons fauvé un 
tiers de ces Habitans malheureux qui feroient 
devenus infailliblement les trilles vidimes dç 
ce mal déplorable > puifque fur quatre cens 
qui y étoient morts avant nôtre arrivée , on 
ne comptoir que quatre ou cinq Convalefcensv 

A Maraejolsou nous iommes prelcntement^ 
la Maladie n’a changée n’y dans fes accidens 
car ils font prelque tous les mêmes : n’y 
dans fà malignité J fiir moins de deux mille 
Habitans qui étoient relié dans la Ville, on a 

compté dans un jour cinquante lix morts. La 
communication , preuve ellèntielle de là G)n-^ 
tagion, s’ell faite avec une rapidité inconce* 
vable, nous en allons rapporter un fait incom' 
tellabie : Une fille qui avoit communiqué 
dans une mailbn fiilpede , fe trouva le Di¬ 
manche dixiéme d’Âoullà Vêpres , foixante 
perfonnes.de celles qui étoient dans la même 
Eglife , furent frappées comme d’un coup de 
foudre de la Contagion , ôc le lendemain la 



Ville filt prife dans tous fes quartiers. 
A nôtre arrivée dans cette Ville , nous, la 

trouvâmes remplie de Malades tous mourans, 
au nombre de prés de quatre cent, fans aucun 
fecours : Tous les Chirurgiens a la réfêrve 
d’un feul étpient morts ou prêts à fuccomber. 
Un des deux Medéçins qui avoir (èrvi dés le 
commencement, Homme d’un mérité connu 
dans toute la Province , avoir péri autant par 
les fatigues étonnantes qu’il avoir effuyées, que 

.par la malignité de la Maladie. Monéeur Ro- 
chevalier loutenu par une ferveur , & une ^ 
charité qui n’ont point d’exemples , fe repro- 
duifôit pour aller porter le lécours efficace par 
tout-ou Ibn bras éclairé pouvoir atteindre * 
prêt qu’il étoit de luccomber, nous vinfines 
heureufement partager fes travaux , nous re-- 
çumes fur le champ les fecours de piufieurs 
Chirurgiens qui périrent prefque auffi-tôt 
qu’ils le mirent en exercice, Et Nous-nous 
mmmes trouvés dans des fituations h triftes 

potir les Malades , ôç 11 accablantes pour nous 
que nous-nous Ipmmes vus, obligés de diriger 
la main des Corbeaux dans des operations , 
PU la dextérité des plus habiles Chirurgiens 
auroit été necelïaire 5 Nous reftions pour lors 
cinq ou fix heures dans les infirmeries le ' 
matin & autant le foir. 

Les playes étoient les mêmes qu’à la Ca- 
nourgue, ôc demandoient le même traitte- 
inÇQt, 



Les Emetiques n’ont pas eu le même fuccés, 

& nous fubftituons les Tifannes laxatives qui ; 
nous reuffilTent. 

Dans toutes les inflammations, les faignées 
comme nous l’avons dit font fpecifiques , ôc 
nous avons bien plus d’oçcaflons de les placer 
avantageufement qu’à la Canourgue. 

Les Cordiaux , èc les volatils animés nous 

ont faits des effets merveilleux &; furprenants» 
de cette forte , nous avons fait prés de fixcens 

Convalefcens , Sc Ü nous efl: mort environ, 
fèize cens perfbnnes , la jplûpart fans aucun 
fécourS jOu parce qu’il n’etoit pas permis de 
leur en procuren, ou qu’ils négligcoient d’a-" 
vertir dés les commencement de leur Maladie.' 

Comme la charité produit des Effets fur- 
prenans , nous ne fommes point étonnés que 
plufleurs donneurs de fpecifique fe foient mon¬ 
tré de ce côté avantageux , pour faire valoir 
leurs fécrets qu’on nous a fait tenir de toutes 
parts. Il nous en efl: venu de tant d’endroits dif- 
ferens, que fî nous les avions mis tous en ufa- 
ge J nous aurions encore tous les Remedes que 
nou.S pouvons dire avoir employés avec quel¬ 
que luccés , ôc prefque aucuns des Malades 
aufquels nous en avons fait prendre, n’a man¬ 
qué d’en feiitir les effets. . ' 

Nous en avons cependant employés quel¬ 
ques-uns qui nous, font parvenus avec la recom¬ 
mandation de perfbnnes fî refpectables , ôc fî 
bien intentionnés pour le falut de l’Etat : 

dans 
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dans la confiance qu’on n’auroit pas vouiu 
prendre la Religion de ces grands perfon- 

^ges. Mai^ nous pouvons protefter que tous 
ces Remedes , ces Spécifiques , ces Sels, ces 
Elixirs ont fait périr prefque autant de Mala¬ 
des que de pcrfonnes aufquelles on en a fait 

prendre. 
Peut-être en ferions-nous une application 

plus jufte fi nous en fçavions les compofi- 
tions : Mais comme il nous eft impoffible de 
les deviner , & à ces Médecins cachés de 
connoître cette Maladie qu’ils n’ont jamais 
vue, c’eft travailler des deux côtés en aveugle 
dans une matière où il eft plus important, & 
plus intereflant de prendre fur le champ un 

bon party , que dans toute autre.de quelque 
nature qu’elle puifiè être. 

Mais nous ne nous appercevôns pas, Ma¬ 
dame , que nous fommes prêts à tomber 

dans l’inconvenient de ces impitoyables Mé¬ 
decins , dont nous eftaycms de combattre' Pè» 

nutilité des promefies , ôc qui fous pretexte 
dé porter la guerifon par tout ou ils peuvent 
placer leurs Remedes empiriques, trament en 
une longueur infiipportabie , 6c leurs Malades 
fans les guérir, 6c la crédulité de ceux qui s’y 

livrent fans refiftance. 
Nous ne voulons point abufer de vôtre loi- 

fir fi précieux, Nous-nous eftimerons trop heu¬ 

reux fi nous avons pii remplir en quelque for- 

la curiofité d’une Princeftè , qui mérité 4 
B 
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fi jüfte titre d’être fatisfaite dans tous fes de, 
firs : & nous publierons par tout comme u^g 

faveur la plus fignalée, que nous ayons xeçeûe 
de nos jours , l’occafion favorable que nous 3 
fourni cettq petite Relation, de yous aflurer 

que nous avons rhonneur d’être avec un de. 
vouement parfait , ôc , le relped le plus prpi 
fond. 

Madame, 

De V. A. % 

les tres-humhles tresrohïjfam é" ^là 

Serviteurs,L z moine & g a i l l ïf 

■ A Marnais ce 
.?o.N9f, i7iiV 



Lettre de Meffieurs Lemoine & 

Bailly, Médecins de Paris, envoyés 

par la Cour dans le Gevaudan : à Mon- 

fieur G OIF P O N , Dodeur en Méde¬ 

cine de rUniverfitc de Montpellier, 
aggregé au College des Médecins de 

Lyon ancien Eclievin, - 

mon siE V I , 

0 MME nous ne doutons f oint que vom 

ne fouhüîtiés di être informé de tout ce qui re¬ 

garde la Pejie qui de foie cettê matheureufe 

Piomnce , ^ des ^emedes que nous avons em-, 

flojé avec Le plus de fuccés pour la combattre y 

nous vous adrejfons , la Copte d'une Lettre que 

nous avons écrite d xMr* Be-Tornés en Reponce 

de celle qù il nous av oit envoyées Nous y fai- 

fons mention de la. première origine du mal 

dans nés- éMontagrées > deS: différent Sympto^ 

mes de cette maladiè.r:^. ^ des Remedes, que 

B 2 
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nous y AV»ns opÿofe^^qai n ont pas eu le même 
fucces a Marne] ois ala CanourgUe. Nous 
rions fort fouhaité que le tems nous jut permit 

de faire une Relation en forme , ér d’y joindre 
tes obfér^Miàns que nous avons faites dans 
tune & tautre Ville, Nous travaillons à les 
mettre en ordre pour pouvoir fatisfaire d tim>. 
patience , que le public a devoirparoître quel- 
que 'Traite fur cette matière. 

Nous avons futvi dans le traitement de cette 
Maladie le [entiment des grands Praticiens ; 
Nous avons examiné attentivement j ^ avec 
foin tous les Symptômes , pour y oppofr les Re- 
medes fuivant les indications, ^ nous avons 
reconnu par t expérience , que cette Maladie, 
ejl de la nature de toutes les autres pour ce qui 
regarde la Cure ^ ^ que tous ces Remedes f corn- 
pofez que. ton trouve dans tous les Auihems 
font vains ée inutils : Nous avons ejfayé des 
jpecifiques de toute forte , par les QrdreVqüe 

nous en avons reçuy ép nous avons êü lé chagrin 
de voir périr prefque tous ceux qui en.ont pris ^ 

rtr le petit nombre qui n a pas fuccombé en .eft re¬ 
devable aux Remedes ordinaires , que nous leur 
avons fait prendre , dés-que nous nous femmes 
aperçeus de tétât trijie dans lequel ces Remé’ 

des tant vanîeT^les precipitoiem ; Et en effet 
quelle idée ! dr un Médecin peut Al jamais si- 
maginer que ton puijfe trouver un Rem.eâe. 
qui feul puîjfe remédier à tous les differents 
^ymptemés dont cette; Matladie efi taffemhU- 
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ge , evetller-i endormir, animer, calmer, eva« 
ifter, rejferrer j en un mot combattre tous les 
contraires en même tems, 

La Ville Allais ejl ‘vivement attaquée 
la mortalité y efl grande. La Maladie va 
très lentement a Mende j mais il y a tout fujet 
étafftehender que ce ne foit four fe reveifler 
avec plus de vivacité dans la fuite. Nous paf. 
fans quelquefois deux à trois \ours défaite fans 
avoir ni morts ni malades , cependant nous 
obfervoni que ceux qui en font frape^prefente- 
ment le font de la maniéré la plus, maligne,. 
Nous appréhendons fort que cette Maladie ne 
pénétré plus avant dans le Royaume , ^ que 
votre Ville nen rejfe'nte un jour le coup fataU 
Nous ne doutons point, Monfieur , que fuivant 
votre prudence ordinaire vous ne redoubliez, 
d’attention , (jr de précaution pour détourner 
cet orage J il efi pofible , que vous ne pre- 
nie^, quoiqu’il foit encore éloigné de vous tou¬ 
tes les mefures neceffaires pour recevoir ce cruel 
ennemy 5 ft Dieu permet que vous éprouvie\le 
même fort que cette malheureufe Province , qui 
en rejfent d’autant plus vivement les coups 
quelle ne s y eji point préparée , ét quelle le 
regardo 'ît comme très éloigné dans le tems mê¬ 
me quelle le noarrijfoit dans fon fein* 

Nous ne doutons point que toute la Ville de 
Lyon qui doit être perfuadée , quelle ejt rede¬ 
vable aux fages précautions que vous avez, 
prife de la fan té parfaite dont elle jouit pre- 

B 3 
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fentement ', ne fùive exaBement tout ce qt^g 
'VOUS freferirez. à ce fujet ^ & fi cette Ville n 

le bonheur d'ètre prtferve'e , elle pourra, vous 
appeller a jufle titre fion Sauveur, fon libe^ 
ràteür» Dieu veuille que ,cette Pefie ne fajfe 
pas un progrès plus confiderable > ^ que nous 
put félons. bien-tot vous afiûrer de vive voix de 

la parfaite efiime ,t ér de la confideration avec 
laquelle nous avons Chonneur cf être » 

MONSIEUR , 

Vos très - humbles & très - obéîlïaHS 
Serviteurs, B AI J. t, Y, L eM OI N E, 

A Matuejols ce 
ï7.NoT.r7ai. 
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jLLVSTRISSIMÙ Et DIGNISSIMO 

[yiroVomno Josepho Depornes Otini 

in Mademia Barcinonenfi Artis Medicot pro-î- 

[effort i Mandat0 pro "Régis Gotholonid 

' ' Sionÿelmm delegatOi 

S Tatim ab accepta Epiftolâ tua , vlr cla- 
riffime, ad te refcripfiCemus fî per maxi- 

âium ægrotantium numerum licuifset. Non 
fclùm enim nobis erant invifendi , ut juxta 
ftatunimédicamenta interna præfcribérentur, 
fed etiam neceiïario tenehamur operantibus 
Chrirurgis ' adeiîè üt ipfos edoceremus , qua 

Methodo qui Arte curandi elTent vel Car-'- 
bones, vel Bubones ^ quos attenté femper 
examinavimus , ut quid fecandum vel uren- 
dum , Cbirurgo in morbo bujulce indolîs 
Hondiim e^perto , præfcriberemus. r . 

Adde qudd cùm fatali Contagio ferè fia- 
tim atque manum operi adniovilTent, bac tc:^, 
terrima Pefte corriperentur , penuriâ Chi- 
furgorum , viros minus expertes , imb etiam 
in rebus Cbimrgicis nullatenus verfàtos , ad 
tradandos ægrotos j fæpè advocaverimus* 
Taies funt viri duo fepeliendorum mor- 
tuorum- murtere, fungentes , Corvos appela 

kiitVqui juxta nodra, præfcriptaBuboneé 
B 4 



& Carbones feftione , uftîonc , Tojpîcorunj 
applicatione tradavêre. Tune veto ferè tre^. 
centos numeravifTes ægrotantes in Nofoco- 

rpii«î noftris , hocce lethali morbo afFeétos 
cum Bubonibus , & Carbonibus tribus aut 

quatuor ad minimum in unoqnoque fubjedô, 
Odo Ôc deeem in quàm plurimis. 

Si per tempus liceret, vir Clariflîme , cx-^ 
pedationi tuæ pro virili refponderemus , pro- 

lixam tibi Peftis Canon ienfis & Mariologien* 
fis relationem mittentes : Sed fimplicem hu- 
jufceutriufque morbi ( diïFerunt enim inter fe^ 
fiiftoriam referemus j donec ( fi Deus otia fe- 

iDerit ) liceat varias obfervationes in ordincm > 
quemdam redigere ,quem ad te lubentifiimè» 
vel kyipeniciilo adumbratas , mittemus, 

Variæ fiint fententiæ & opiniones circa 
tranflationem hujufce morbi ad Gabalos : quod 

tajmen ab omnibus urbis Canonicæ civibus re- 
cejptum intelleximus eft , quod Remex unus 
ex iis qui ièpeiiendis mortuis fuerant occupa- 
ti vigilantiam militum Mafiiliam eufiodienr 
tium eiufit, ad ibeum didum à fando Lau- 
rentio ab urbe Canonicâ leucam diftantem 
fèïè tranihilerit, cui cùm accurrifièt cogikms 
quidam ex loco dido Correjac , ipfi veftem 
laneam, & tibialia dederit Remex , quam 

. càm induifiet, Pefte correptus , intra paucos 
dies mormus eflèt. Idem fatum brevi poftea 

fiibierint très ex natis ipfius , quibus vix ali- 

^ot dies fiiprà vixifièt mater ; Sicque fenfioi 



fçrpferit illc morbus in loco didoCorrejac, & 
fensitn urbis Canonicæ cives invaferit , qui 
lioc morbo ipfis incognito nullatenus tcrriti 
xque Correjac frequentabant. 

Mariologij vero obfervamm, qubd qui primi 
bac teterrimâ lue infefti fliêre , oves à mfti- 

cis diâi Correjae fpe lucri dudi emilïent. 
Hæc funt vir clariflime , quæ de prima origi- 

ce peftis in hàcce Provinciâ , certiora babe- 
mus. 

Ceteràm 3 quod fpeda.î-^ad caufas medicasj 
cbm tam variæ fuerij^t haétenùs graviffimo- 

rum audorum {præcipuè hujufce ævi) opinion 
nés circa caufas Peftis , ut omnes ipfbrum ra~ 
tiones poflint perpendi ÔC attenté examinari, 
multum temporis quod per ægrotantium nu- 
merum non licet, eflèt impendendum, Adde 
quod prolixior eftèt tradatüs quàm ut debitis 
cpiftolæ limkibus poflet coardari. Ipfas pro 
fiimmâ tuâ in rebus medicis experientiâ, ex 
Symptomatum relatione , medicamentorum 

applicatione # cadaveruni fedîone facillimè 
cognofces., & varias diverforum audorum ra- 
tiones perpendendo , verum à falfb diftin- 

gues , legitimamque caufam, fi poffircognof- 
ci, brevi intelliges. 

Morbum qui urbem Canonicam depopula- 
tus'eft, manjfeftabant rigores, horrores , tre- 
mores, dolores capitis plus minus acuti, laifî- 
tudines Ipontaneæ, fubita virium proftratio , 

ibmnus profundus > pulius durus , parvus & 



dêtilis , ita ut Tæpè tadu vix pofllt perclpi^ 
faciès lividà , lànguidi oculi , lingua alba , 
non nuiiquaui, licet non ita frequçnter j iu 
medio nigerrima 5 Nâufeæ fixquçntes , vomi--, 
tus priùs airumptorum alimentorüm j vel bi-^ 

lis, tune flavæ , tune viridis, imo &: vermium. 
bili innatantium. Hæc {tint Symptomata quag 
in primo tnôrbi infultuægrotantem ftatim in- 
vàdebantquem priàs perfcdilGmâ fanitate 

frui exiftimaflès. 
• Ceffatô rigoire âiit borrore pôft aliquot ho- 
ras, fl eos excipias, qui intra fex , odo auc 
düodecim ad lumnium horas fato fungeb.an-. 

tur, febrem in non nullis vehementiffimam 
cuin phrenitidè i in aliis febrem leviorem cum, 
lîti maximâ , in aliis demùm ne minimam 
quidem in pülfa mutationem percipere erat. 

Dolofes varij, præcipuè pungentes in in- 
guinibus ôc axillis , imo ponè aures, futuram 
eruptionem annuiitiabant ; Si légitimé vet 
Carbones , vel Bubones eritmperent, citd im- 
minuta lenfim Symptomata evaiiefcebânt. 

Vomitus non nunquam per integrum mor- 
bi decurium ægrum vexabat, lient ôc diarrheaï; 
vel biliofe: j vel ferofæ & colliquativæ , ex vi-: 
vidiori fanguinis motu in ^grotantibus febre 
maximâ iaborantibui, Hæmorragiæ vel na- 
riuni, quæ femper criticæ fuêre, ôc cum eu-- 

plïoriâ , vel uteri quæ lèmper lethales. 
Mprtem futuram indicabant refpirario fre-w 

quehs'_5 laborioîàv &; ahhelolàS neemon ma4 



éiilsc nigras itt univerla cuti erumpcntes. 
Methodus quâ in profliganda ac debellan- 

da hacce contagiosâ lue ufi fuerimus , om¬ 
nium fîmpliciffiina j experientia enim tum in 
urbe Canonicâ, tum Mariologij edodi fiiimus 
hune morbüm , ficüt & cacteros omnes juxta 
indicata trâdànduni, ôc vana ac flitilia, imo 
ut obiervavimus , ferè femper letnalia omnia 
ilia pharmaca , & antidota quæ faniofis no^, 
minibus infignita , fub titulo {pecificorunl Mc 
& ubique locorum jaditantur» 

Sola officinalia médicamenta felici cumiuc- 
çeflu præfcripfîmus , imb non omnia quæ po- 

tuilïènt utiliter admoveri, juxta indicata, eunî, 
feilicet quàm plurima déelîènt. 

Statim à primo nlorbi infultu , etiam iii 
iplo rigore , fi naiifeæ, vel vomitus ægrum ve-^ 
xarent , Emeticum præfcribebamus , pjæci- 

puè radicem Brafilienfem , quam experientia 
cdocet ceteris omnibus aiiteponendam judi- 
cavimus rarb per Superiora tantiim , fæpè 

fæpius ano èc cato bumores biliofos è corpo- 
re expellebat. Abfolutâ hujus medicamenti 
operatione , fudorificum & diapboreticum se- 
gro propinabatur , légitimé cooperto 6c ad 
mdoreni difpofito ex . Tberiacâ , Confed^ 

Hyacinth. AlKermes , extrado juniper, pul. 
viper. Antim. Diaphor. & fimilibus , in aqu^ ■ 
fontanâ diiîblutis , cummec aquas diftillatas » 

nec varia décoda appropriata parare liceret » " 

ierbis ôc pharmacopeis deficientibus. 
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Vires proftratas Lilium paraeelfi, Balfkmut^ 

Permenfe cum cardiacis fimplieioribus re^iu, 

cillabant. 
Laudanum liquidum Sydenham , etian^ 

largâmanu.&; frequentèr exhibitum , phreni. 
tides fiituras avertebat, præfentes fugabat. 

Soporofos Spiritus volatiles viperar. cornu 
eervi, Aromat. oleofus fylvij , ôcc. exfqfci, 

tabant. 
Obfcurè délirantes voîatilia çum Laudano 

liquide débita dofî commixtâ maximè juva-? 

bat. 
Diarrheas iteratus Hypecae. ufüs, nec nou 

&; dialcordio ad gran. duodeçim commix^ 

tum, fiftebat. 
Siin ægro ad fudorepa ànaturaçpmparato 

Emeticum indicatum fueê^ttutic maximo 

cum fucceflu , Kermes minérale præfcribeba' 
mus , quod fimul per ftomachufn ôc alvum 

excerneret, fudorem promovendo. 
Bubones ficut & parotydes vulgQ Cata^ 

plafmatis emollientibus ad maturitatem du- 
cebamus 5 tum ferro , maximâ ut fei poteraf 
inciripne adaperti, more folitp tra^abantur. 

In Ægris vero à natura ad fudprem maxh 

mè difpofitis , iteratis fudori£cis medieaîUPOr 
tis, & applicato Emplaftro magnetie© Ange* 

li Salæ Bubones refblvebantur. ' 
Carbonum fuperficles primé çireumeidpr 

batur , & elèharam relecari omninp 

mus , quod toties erat keranduia j dpuep vir 



colofis caro appareret. Si maxime Car¬ 

bones ut vidiniLis, v. gr. unum à fcapulâ ad 
fcapülam & à vertebris colli ufque ad coftas 
nothas intcrjedum fpatium depafcentem , 

qüàm plurimis fcarifîcatipnibus primo trada- 
bailtur , üt dum pus efiïueret , facilius per 
partes cièbara , vel ex fe a fubjedâ cute fe- 
pararetiîr , vel ferro divelleretur.Ceteriim, fi¬ 
ait aliæ ulcerum ^ecies curabantur. 

Febres quæ fub fînem huju^e morbi ægros 
fatigabant, maxime qui pbrenitide laboravêre, 
cortex Peruvianus fedat, fîcut 6c omnes dôlô- 
res ftomachi , Naufèas , vomituritiones , 
priés tamen evacuato ftomacho. 

Vides vir Clariffime , quod hic morbüs 
non adeb fpeciale remediorum apparatum rè- 
quirat j cum vulgaribus poffit debellari. 

Qüàm pluria alia tentavimus , fèd fruftra : 
fie vânæ fedionés, tum è brachio , tura è talo 
quæ in quàm pluribus cafîbus maximè indi- 
^atæ videbantür , omnes fiiêre letiiales: : fie 
)purgantia per inferiora médicamenta ægris 
neeem femper intulêre. 

De Pefte Mariologienfi , prolixo fermonc 
feriberê fupervacaneum nobis videtur , eum 

fcilicet ægrotantes eodem modo aggrediatitr, 
6c iifdem Symptomatis fît ftipata , 6c in eo 
tantum ab altéra diverfa videatur , qudd quæ 

frequentiffimæ in urbe Canonicâ pbrenitides, 
rariores in hacce urbe ; Qudd etiam qui fa¬ 
cile curabantur Carbones 6c Bubones j in 
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Pefte Canonicénfi, in Pefte Mariologienfi nôa 
ita , ferpente intra mufculos virulento üIq 
humore qui carnes corrodit ac depaicit, 
ut intra duodecim horas riniis profundiffi-■. 
mus, imd plures fefe manifeftent , cùm an- 

tea , nullum quidem veftigium apparuerit. 
Adde quod notatu dignum , quod raro in 

parte decliviori ^iiius illi efFoveantur, ferè 
fêmper in parte dScïmeri, èc ex çentum car- 
boriibijs Sc bubonibus , yix duos reperire fit, 
in quibus virulentus humor ejufcemodi fîftû- 
ias folo ferro curandas non excavaverit. 

‘ Quoad curationem , varia quàm plurb 

muni Peftis Mario!ogienfis , venæ fediones 

tum èbrachio , tum è. faphenâ pro variis in- 
dicationibus nullum non efFedum produxê- 
re , jfi non perfedam ægro fanitatem coiici- 

’liavére , nec omnia Symptomata delevêre , 

faltem multùni imminuerunt ægrumque fub- 
ievarunt. 

In Pletlioricis & fanguineis temperamem 
tis , in doloribus lateris , qui quideni fatis 
frequentes funt , in anguftia pedoris venara 
tundimus in brachio. 

In delirio phrenitide , doloribus renum,. 
grayiffimis, urinæ , menftruorumfupprefiîone 
venam iecamus in talo 3 fi parum à prima 
ledione fublevatur æger, {bcundb, tertio, imo 
de .quarto iteretur. . - 

Jugularem etiam cum felici fiiécefiu _fe^ 

cuimus in afFedibus ibporofis. Emetica t(. fi 



Kerines minérale raro quidem exhibitum, ra- 
dicem Brafilienfem in Diarrlieis tantum , ex- 

cipias) vix conveniunt : in Toporofis tameq 
aflfedibus o&o aut decem Tartari;( ftibiati 
grana in aquæ communis librâ unâ diver¬ 
tis vicibus propinata èi. bilioià eva^ 

cuando ægro multum conférant , prias ta- 
nienvenæ fe(p;ione depletis vafis. 

Purgantia Simpliciora talia funt, Manna , 
Rheuni Senna , &c. in hoc morbo ficut in 
aliis morbis omnibus ftatim atque h fe dédit 
occalîo præfcripta. alvum evacuando multàm 
profunt, sicque meliiis difpofito corporej iah^je^A^- 

bitis diaphoreticis de fudorificis, uberior pro- 
flüit iùdbr. . 

Cardiaca eadem ac in. pelle Canonicenli 

præfcribimus y tum fimplicia , tum yolatilia : 
hxc 11 unquam tuto polîunt propânari, cçrtè 

in Soporosâ dilpolîtione , lèd maxiniè cum 
mâculæ : purpureæ brevè morituri hominis , 
ni cito fuccurratur, ligiium certiffimum, uni- 

verfam infellant cutim , lîve rubri ac .yirldi 
lînt coloris y lîve ex rubro nigrefeant : tum 
larga doli Spiritibus .volatilibus exhibitis , & 
pluriès repetitis, valida diapborelî , maculæ , 
purpureæ evanefeunt & mortem cum vita 
commutât æger : Centum de ultra numera- 
tes in bac urbe quipet; unum , alterum , 
très aüt quatuor dies totis maculis purpu- 
reis con^erlî, etiam nigrelcentibus j bac 

metbqdo de fçequente vqlatiliujm ufu ab_orci 
fabeibus erépti iunt. ’ 



Nülla ccrta mcthodus ad dcbcllandum taiu 
lethalem morbum poteft præfcribi, cum fci- 
licet tota ci^ratia pendeat ab indicatis, ^ 
pro variis logis diverfus fit liujufcc morbi ge*- 
nus , utin peftibus Canonicenfi , & Mario, 

logieiid obfervaviiiius. 

Si quid teniporis per maximum aegrotan- 
tium numerum fuperfuit, tune in fedione ca- 
daverum toti eramus occupati 5 duo fecuimus, 

quorum alterum yiri validions temperameiiti 
qui per integrum morbi curfum vomuerat, 
&. unà cum bde vermes per {liperiora reje- 
gérât , cui tertio èc ultinlo morbi Carbones 
duo , alter in brachio , alter in tibia crupue- 

rant. Aperto primitm abdominednteftina Ion- 

gè mâjoris diàmetri quàm in ftam naturaii 
Satibus tnniefada apparuêre 5 ventrkulus du- 
plo major, qui per medium ièdus , vermem 
vivum i liéét jam tértià nunieraretur hora à 

morte ) rotündüm , albefcentem , iex aut 
feptem pollices lông'üm * confiftentiæ cartb 
iaginofîÊ , oGulis fubjegit hepar , lien , pan¬ 
créas , cor êc •pulrnones , multd majora quàm 
in ftatu naturaii , incifa pro fanguine cruo^ 

rem maximè diflblutnm fondebant 5 veficula 
feliis quàm in ftatu naturaii triplo major , 

fero nigerrimo repletaj Apeftus cordis vem 

mculus finifter duos exbibuit polypes , unum 
in auriculâ, alterum in veiîtriculâ, deficiem 
tibus inftrumentis cèrebrum non fecuimus. 

Alterum- mulkris infantem proprio lade 
Bütrieù 



outricntls cadaver aperuimus. Initio tcrtî) 
morbi erumpentibus per cutem maculis nigris 

fato funda faerat. Dolor capitis vehemens , 
Anguftia pcdoris, ôc anhelofa refpiratio fola 
fberant Symptomata, quæ ipfamà'primo mor-. 
bi infulta ulque ad mortem defatigavera^t. • 

Gmnia inteftina fi ilium excipias^iu qua 
facillimè difpofitio inflammatoria dignofceba-. 
tur, inftatu naturali ; hepar maximum,vefîcu-. 

la fellis magnitudinis &; coloris naturalis, fera 
nigerrimo repleta maximè fimili fanguini, 
qui è fedis arteriis aut venis , vifcerum imi 
ventris pedoris ac cerebri effluebat ', ^vena 
porta polypum duos pollices longum 3 duos 
alios polypos unum in unoquoque cordis ven- 
triculo cum grumis nigerrimis fanguinis ob- 
fervavimus. 

Cùm unus è Cbirurgis qui ab aliquot die:? 
bus in banc urbem advenerant, cum aliis m- 
ftrümentis Chirurgicis feram adportaflèt, ce- 
rebrum îplîiifque partes feciiimus 5 diium 
iongitudinalem polypus obftriiebat, unà cum 
grumis fanguinis , fubftantia meduîlaris & 
corticaiis ac ceteræ omnes cerebri partes nul- 
iatenus imrnutatæ 5 dura-mater in ea tantum 
parte alterata quà cerebrum à cerebeilo divi- 
dit, quæ cerulei coloris apparebat. 

Maculænigræ per cutim difperiævix mem- 
branam adipofam attingebant: 

Prophylaxim hujufce teterrimæ luis nos igno- 
tare ingenuè fatemur. Inani cdnatu varia præf^ 

C 



fripiîîiras mcditamcnta felediota ex iis qujp 
apud Authores prôphykdicorum tituio infi* 
gniuntur. 

Hxc fmt vît Clarifli^e , quæ in hac 
titraque f éAe majori attentione digtia nobis 
vifa funt : utinam cxpçdationi tuac fatisfa- 
ciatit. Si quid aliud à nobis defidercs , nos 
quæfùmus monitos facias , ut poffitnus ali- 
quatenus obiêquij noftri ^ pbfervantiæ 
cçrtum facere* 

addiÛiJlimi é* devotijjîmf ^ 

Lçmoine , b Ail.?, y. 

Mirologi) deeiino tem# 
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dissertation sur la peste, 

pour fervir de Réponfe à Melfieurs 

Lemoine ôc Bailly, Dodteurs 

en Medecine de la Faculté de Paris j 

envoyés par la Cour en la Province 
de Gevaudan. 

SiESSlEVRS, 

Je devrois commencer à vous remercier 
de l’honneur que vous m’avés fait de m’en¬ 
voyer vos obfervatioiis liir la Pefte f mais je 
fuis il charmé d’aprendre que vous ayés con- 

fervé vôtre fanté au milieu de tant de périls^ 
que mon premier empreflèment eft de vous 

en marquer ma joye. 
Quand je lis & relis ce que vous avés fait j 

combien vous-vous êtes expofés j Meffiêurs, 
auprès des malades 5 quand je penfe aux foins 
que vous avés pris de les vifîter iàns inter¬ 
ruption , de les voir pancer , de demeurer 
dans les Infirmeries cinq à fîx heures le matin 



5c autant le foir 5 de diriger ^ vous-mêmes I5 
main lourde &: inexpérimentée des Corbeaux 
faute de Chirurgiens j je vous avoüe , Mef- 

fleurs J que je regarde comme un miracle vô. 
tre confervation , ôc je fuis dans un vrai éton¬ 
nement que vous ii’ayés pas été frapés dere¬ 
chef l’un Ôc l’autre de la contagion , & que 1 

vous n’ayé^ pas fuccombé au milieu de tant 

de peines , âc de fatigues continuelles à un 
cnnemy dont les traits font h mortels. Ilpa- 
roit bien que vous ne l’avés pas craint par la 
hardielTe avec laquelle vous lui avés fait 
la guerre, par les avantages qiie vous avés 
eu fur lui, par l’heureux fucces de vos re¬ 
mèdes , que les pauvres affligés ont éprou¬ 
vés ôc par le nombre des peftiferés que vous 
avés guéris à la Canourgue ôc à Maruejol : 
fur quoy on ne peut s’empêcher de vous ren¬ 
dre juftice , Sc de convenir , que vous avés 
înieux connu, qu’on n’avoit fait jufqu’à pré¬ 

sent la nature de cette funefte maladie. 
Je loue, Meffieurs, vôtre zélé ôc la charité, 

que vous avés exercée avec tant de bonté & 
de générofité auprès des malades. Ne crai¬ 
gnez pas que je veuille diminuer vôtre gloire,, 
pi l’honneur de ceux qui comme des Héros 

êc de véritables Peres de patrie , ont facrifié, 
leur vie pour le fervice du public , èc fe font 
îranlportés avec un courage intrépide de, 
Ville en Ville , pour rendre à tant de niah- 

lieureiix leurs bons & falutaircs offices , ea. 



V 
jjie rangeànt du parti de ceux qui publiene 
qu’il n’y a aucun danger à fervir les peftife- 

rés 5 contâgieuie j 
j’aime mieux courir le bazard d’errer avec le 
grand nombre , que de fingularifer & d’em- 
brader une opinion oppofée au fentiment de 
tout ce qu’il y a eu dans tous les tems de 
grands Hommes, ôc de fçavans perfonnages 
tant en politique, qu’en medecine. Je ne 

faurois me perruader ycjue les mémoires qu’ils 
ont laüTés à la pofterite ayent été fait à def- 

fein denous en impofer. La trifte expérien¬ 
ce de nos jours ne nous confirme que trop 
tant de faits qu’ils ont raportés , ôc nous 
met à couvert des reproches qu’on nous pour- 
roit faire à l’avenir j touchant les précau¬ 
tions que nous prenons pour nous garantir 
du fléau terrible , qui afflige nos voifîns. 

Je crois que ce fera toujours vainement 
qu’on s’obftinera à foûtenir que la Pefie n’eft 
pas contagieufe : l’Experience de tous les 
tems fervira à maintenir les peuples , les 
favans mêmes dans cette opinion. Celle d’au- 
jourd’huy au lieu de détruire ce fentiment fî 
commun contribuera beaucoup à le confirmer 
fans avoir égard à l’opinion contraire j que 

l’on veut immortalifer par des Livres , que 
l’on répand dans le public 5 entre autres il 
m’en eft tombé un entre les mains , dont 
l’Auteur fe fert dans fon début du terme 

de Contagion pour exprimer la Pefte , &c qui 
C 3 



prétend prouver dans le reftede fou ouvraw | 

ge , que la Pefte ne fe communique pas, ^ 
C’eft à peu près , à mon avis , la même chofc 1 
que s’il difoit que la Contagion n’eft pas cou, * 

tagieufe. C’eft renverfer fans fondement 
contre les conventions unanimes des favans, 
& des peuples , la fignification ôç la propriété 
des termes , Ôc changer les idées attachées 
aux noms. On avoue qu’il n’eft pas cer¬ 
tain que la vérité foit toujours du côté du 

plus grand nombre , ôc que tous les hommes 
font i&jets à l’erreur 5 mais il n’eft pas per¬ 
mis de s’oppolèr aux fentimens bien éta¬ 
blis, ôc re;çus de tous les tems, fans de grands 
motifs & de fortes railbns , ôc il n’appar¬ 
tient qu’aux grands Hommes qui excellent 
dans les Iciences , d’avoir des fentimens con¬ 
traires à ceux qui font univerfellement aprou^ 
vés. La réputation qu’ils fe font acquiie, & 
la bonne opinion qu’on a de leur fçavoir , & 
de leur érudition impofè, prévient en leur fa¬ 
veur , tient les efprits enfufpens : On ne 
décide rien jufqu’à ce que l’on ait entendu 
& examiné leurs raifbns 5 mais comme on 
eft naturellement porté à la nouveauté, il fe 
trouve toujours quelques jeunes fçavans pour 
qui elle a plus de charmes , qui fans beau¬ 
coup d’examen ôc d’expericiice embraflent de 
tels fentimens , veulent fe les aproprier , & 
au lieu de les établir, leur donner crédité 

les rendre probables } les deshonnorent au 



contraire par éc mauvais raîronnèmcris éë 
par des faits & des hiftoires qui ne prour 

^ent rien* 
H n’y a point de Maladie contagicufe , lî 

le Pefte ne l’eft pas ; & les preuves que vous 
en raportés , MelTieurs , par vôtre relation, 
fuffiroient pour en convaincre, quand il n’y 
en auroit pas une infinité dWtres trés-recen- 
tes dans la Provence èc dans le Gevaudan , 
dont on ne perdra paà de long-tertis la mé¬ 
moire. Ces incrédules ne font pas attention 
qu’ils infultent formellement aux fages Or^ 
à)nnances de tant de Souverains i qu’ils con^ 
damnent ouvertement les judicieux Régie* 
inensde tant de fçavans politiques , 6c iesim* 
portantes précautions que l’on a prifes dans 

' tous les Siècles , 6c que Ponprend encore auf 
jourd’huy en France , & préfqu’en toute l’Eu* 
rope pour fe garantir de la Contagion. . 

Les Symptômes qui accompagnent là Pefté 
ont tant de rapports avec ceux des Fièvres 
malignes, que quelques-uns croïent qu’iTn’y 
a pas de différence entre elle ôt ces autres ma¬ 
ladies , 6c qu’ils infèrent que la Pefte n’eft pas 
contagieufe , de même que les Fièvres mali¬ 
gnes ne le font pas. Les autres penfent que là 
Pefte eft de même nature que les Fièvres ma-^ 
lignes, qu’ils prétendent être coiitagieufes ^ 
de même que la Pefte,pour établir que ce n’eft 
qu’une feule 6c même maladie accompagnée 

de plus QU de moins de malignité. 
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' Les Fièvres malignes ont a la vérité cela 

de commun avec la Pefte , qu’elles font ea 
certain tems épidémiques comme elle 3 parce 
qu’elles' fe répandent dans les Villes , & les 
Provinces ôc font beaucoup de malades tout 

à la fois 3 mais pour reconnoître la différence 
qu’il y a entre ces deux fortes de maladies, 
il faut examiner celle-cy &; les autres par leurs 
caufes èc par leurs effets. 

Parmi les maladies épidémiques , il en eft 
qui font contagieufes , & d’autres qui ne le 

font pas 5 II eft encore d’autres maladies qui 
-font contagieufes ôc non épidémiques : celles 
qui font contagieufes & épidémiques , fupo- 
font une caufo qui quoique petite en elle-mê¬ 
me ôc dans fon principe, fait pourtant un 
grand progrez 6c produit tout à la fois & 
dans un même tems un grand nombre de ma¬ 

lades dans un même pays 3 parce qu’elle fe 
multiplie dans les lieux où elle prend naif 
fance 6c ailleurs toujours par elle-même. 

Les Maladies épidémiques, qui ne font pas 
contagiêufès ont au contraire une caufè vafte, 
étendue , commune 6c générale qui fait par 
confequent beaucoup de malades dans les 

Provinces où elle eft répandue , fans le fe- 
cQurs d’aucune communication ni de repro- 
dudion. 

^ Les Maladies qui font contagieufes fans 
être épidémiques dépendent d’une caufo-fin- 

guliere 6c incûvidueiie, qui fans fe répandre 



{c communique fimpiement (l*un iii(iiYicIu à 
l’autre par un contad immédiat, & par une 
application de partie à partie , indifféremment 
dms un pays comme dans un autre , & tou¬ 
jours à peu de perfonnes à la fois. 

Par cette divifion, il paroit que les Mala¬ 
dies épidémiques contagieufes , ôc les épidé¬ 
miques non contagieufes different par la m- 
ture de leurs caufes dont l’Une n’a qu’une 
modique & petite origine, & l’autre une fdurce 
abondante , étendue ôc générale : ôc que les 
Maladies contagieufes épidémiques , ôc les 
contagieufes non ^idémiques ont cela de com¬ 
mun, que la çaufe de l’une & de l’autre n’eft 
pas abondante ôc cônfîfte dans peu , par où 

elles different des Maladies épidémiques ôc 
non contagieufes, ôc different encore entre 
elles en ce que la caufè de l’une peut fe mul¬ 
tiplier kors de fès effets , ôc l’autre unique¬ 
ment dans fes effets. Mais ce n’eft pas dJhz 
d’avoir fait remarquer les raports communs , 
&les différences générales qui font entre ces 
trois genres de Maladies pour les diftinguer, 
il faut faire application de chaque genre de 
ces raports , ôc de ces différences aux efpè- 
ces particulières. 

La Pefte eft une Maladie épidémique ôc 
en même tems contagieufe} les Fièvres mali¬ 
gnes , Ôc les maladies populaires font des ma¬ 
ladies épidémiques qui ne font point conta- 
giieufes 5 la yérole, la rage font dus maladies 



^ontagieures ÔC nullement épidémiques : tiiaîj 
parce que l’on confond la Perte avec les Fié^ 

vres malignes,-à raifon de ce que çelle-cy ,§£ 
çes autres font épidémiques & qu’elles fonj 

toutes deux beaucoup de malades & de mor- . 
îalité , & que eu égard à ces effets on croit 
qu’elles ne different que du plus ou du moiiîsj 

il eft important d’examiner la namre de la 
Perte , ^ celle des Fièvres malignes d’une 
^onftitution épidémique , plus particulière^ 
fnent leurs caufes par le détail, pour éta¬ 

blir la différence qffil y a entre ces deux fortes 
de maladies. 

Qupyque les Maladies populaires k. les Fiér 
vres malignes qui régnent en certain tems^ 

ibient de meme que la Perte, épidémiques, 

la Perte l’ert cependant bien d’avantage * elle 
s’étendbien plus loin ôc afflige une plus grande 
quantité de perfgnpes j d’ou il S’enfiiit que la 

câufè en un fens doit être plus abondante y ce^ 
pendant on ne fauroit difconvenir que quand 
elle apafsé d’une Ville dans une autre, ou dans 

une Province, elle n’ait toujours été transférée 
par de petits fujets, qui ne fauroient contenir 
que tres-peu de cette caufe. Ge fait étant cer¬ 
tain , s’il arrive que dans cette Ville elle fe 

répande partout, qu’elle afflige la plus gran¬ 
de partie des Habitans 5 que delà elle palîb 
dans une autre , où elle ne fera pas moins de 
ravage , je penfe qu’on n’ofera pas douter que 

k caufe ne foit trés-iimiîée dans fon princi- 



43r 
pc î mais qu'elle a la propriété de fe midti» 

plier. 
Les Fièvres malignes & les maladies popu- 

l^res ont au contraire une caufe d’elle-mêmc 

abondante & générale , qui peut occuper une 
grande étendue de pays , Ôc faire en même 

tems un grand nombre de malades,fans qu’el-. 
le fe multiplie &c fe reproduife ; Ces fortes 
de maladies ont toujours une fource vafte & 
dépendent d’une grande quantité de matière 
gâtée Sc cormmpuë , répandue dans les ali-4 
mens, ou l’air , qui peut par confequent pro-» 
duire de grands & prodigieux effets fans âucu*^ 
ne reproduélion ni régénération de caufe 5 
parce qu’elle peut s’étendre bien loin & oe- 
euper une grande étendue de pays ou de fu« 
jets î & s’il arrive que quelques maladies po¬ 
pulaires ou Fièvres malignes palïènt d’une 
Ville dans une autre, ou dans une Province 
voifine, c’efl: parce que la même caufe s’y eft 
étendue , lî elle n’y étoit pas , 6c nullement 
qu’elle y ait été transférée par des Malades y 
par des Habits , par des Meubles , par des 
Marchandifes êc autres cliofes de cette natu¬ 
re , ni qu’on puifle attribuer les effets qu’eUe 
produira dans un nouveau pays, ou une Pro^ 
viïice éloignée, à une reproduction ôc multi¬ 
plication de cette caufe. 

Une caufe petite en elle-même ôc dans fa 
fource telle qu’eft celle de la Pefte , ne peut 

fe multiplier que dans un certain efpacede. 



teins. On n’a pour fe convaincre de ce fait 
qu’a réfléchir , que les caufes des Fièvres ma, 
lignes d’une conftitution épidémique, & les 
maladies populaires ne demeurent pas long, 
tems à fè manifefter par un très grand nom¬ 

bre de malades, qu’elles font indifféremment 
dans une Province comme dans une autre, 
dans les Villes, Bourgs & Villages , foit que 

les Habitans communiquent enfemble, ou ne 
communiquent pas , fans qu’on voye jamais 
tous les délais que l’on remarque dans la 
Pefte , qui demeure quelquefois des mois af- 
fbupie & ne produit dans les lieux ou elle a 

été tranfportée que foiblement ôc lentement 
les premiers effets. On n’a jamais d’ailleurs 
obfervé ni dans ce tems, ni dans les Siècles 
paffés , que les Fièvres malignes , ni aucune 
maladie populaire après avoir demeuré étein¬ 
tes plufieurs années de fuite , fe foient renou- 
vellées dans aucun Royaume par quelque ef¬ 
fet caché dépuis la première attaquç : autres 
différences qui refultent de la diverfe nattire 
des caufes de ces maladies, & celle de laPefte, 
& que l’on comprendra facilement , d’autant 
qu’une caufe abondante, étendue 6c commune 
produit fes effets par tout ou elle fe répand , 
6c fait par confequent beaucoup de malades 
dans un même tems. Mais une caufe conte¬ 
nue dans un petit fujet, 6c qui n’a d’autre ref 
fburce pour croître ôc s’étendre , que de fè 
multiplier par elle-même, ne fauroit faire de 



r çrands progrès tout a coup , les commence¬ 
ments doivent être foibles, foit que Ja com- 
iiianication s’en falîè de prés, ou de loin, bien¬ 
tôt , ou après plufieurs années : parce qu’il lui 
faut du teras pour fe multiplier : auffi après 
un certain ternie elle peut croître & fe re- 
nouveller 5 parce qu’en échange fa caufe ne 
fe détruit pas facilement, & pour peu qu’il en 
refte , elle peut fe multiplier 5 au lieu que les 
caufes générales vont toujours en fînilïant & 
ne peuvent pas fe renouveller quand la four- 
çe eft fur fes fins. 

La caufè de la Pelle ell toujours la même, 
quoyque fes effets varient comme ceux des 
autres maladies par rapport aux failbns , au 
climat, au tempérament 6c autres circonllan- 
ces. Celle,des Fièvres malignes 6c des mala¬ 
dies populaires ell prefque toujours differen¬ 
te 3 la caufe de la Pelle ell animée, puilqu’el- 
lecoiifîlle dans une efpéce d’infeétes , comme 
on efpére .de le prouver 5 celle des Fièvres 
malignes 6c des maladies populaires^ ne l’ell 
pas. Les Fièvres putrides 6c les maladies po¬ 
pulaires ont non feulement des caulès d’une 
differente nature 6c inférées dans des fiijets 
differents , mais encore elles font plus ou 
moins malignes : la Pelle l’ell toujours éga> 
iement en elle-même, 6c lî elle fait plus ou 
moins de mortalité dans un tems q^ue dans un 
autre, ce n’ell pas a raifon de fa qualitéj mais 

d’une plus grande ou moindre quantité de 



venin. Les caufes des Fièvres malignes & des 
maladies populaires fonttantôt plus étendues, 
tantôt elles le font moins : celles qui font ré., 
panduës en plufieurs Provinces , àt tout uu 

Royaume, procèdent d’uii changement géné¬ 
ral des faiidns, des alterations exceffives de 
l’air , d’une fterilitè, d’une difette, d’un grain 
vitiè, à qui la Terre a redifè une bonne sève 
te le Soleil fes vivifiques rayons : mais ces 
maladies ne durent pas long- tems 5 parce 

que les caufes quelques générales qu’elles 
foient n’ont pas la puilTance de fe reproduire, 
ni de fe perpétuer par elles-mêmes, ni par leurs 
effets, ôc II l’on voit renaître & regner dans 
un autre tems les maladies populaires, ce 
iêra par une nouvelle caufe de non pas par la 

même : Mais ü la Pefte revient ôc qu’elle af¬ 
flige une Province GU un Royaume éloigné ji 

cela dépend de la même caufe qui y a été 
tranfportée par quelque véhiculé forti de la 
Ville , qui en avoir été infeébée auparavant 

Il y a d’autres maladies d’une conftitutiea 
épidémique moins générales te comme natu¬ 
relles a certains pays , êc dont les Habitans 

font fouvettt affligés, qui viennent de la mau- 
vaife conftitutiôn de l’air qu’ils refpirent in- 
feélé par les vapeurs des cloaques , des ma¬ 
rais , des étangs, des eaux croupiffantes Se cor¬ 
rompues qu’ils boivent : dans d’autres lieujç 

par les puantes èxhalaifons qui s’élèvent des 
.foffes , des cavernes , des terres remuées' 



•ar h main des hommes , des trembletncns j 
5es éboulemens de dés abîmes procurés par 

des torrens d’eau ou de feux fôuterrâins ; tou¬ 
tes ces caufes font aflèz abondantes pour faire 
beaucoup de malades à la fois ôc alTez puiflàn- 
tes pour interellèr la- fanté de tous ceux qui 

à portée de leur adion , fans que pour 

rendre raifon de la multitude de leurs effets 
on foit obligé d’avoir recours à la régénéra¬ 
tion de leur caufe. 

On voit encore dans certains climats de 
cês fortes de maladies, dont les unes font cau¬ 
sées par les mutations extrêmes Ôc le dé* 
fangement des faifons j qui régnent dans les 
Villes ôc à la campagne j mais qui ne fe font 

féntir qu’à des perfonnes mal conftituées y 
dôiiéês d’un tempérament délicat 5 affoiblies 
par l’âge, ou par des excez 5 êt d’autres moins 
pernicieufos aux Hâbitans , qu’aux étrangers, 
qui dérivent de l’inégalité de l’air qui en Efté 
êft chaud & brûlant pendant le jour , ÔC froid 
& glacial pendant la nuit dans les plaines en¬ 

tourées , comme le Piémont, de hautes mon¬ 
tagnes couvertes de nége , dfoù par toutes les 

gorges quand le Soleil fe couche, defeendent 
autant de torrens qui remplirent l’Athmofo 
phêre de glaçons Sc de frimats, Ôc inondent 
avec d’autant plus de rapidité le plat pays, 
que les chaleurs exceffives du jour les con¬ 
traignent de refouler vers leur fource. C’eft 

I fçtte inégalité excçffive du çhaud ôc du froid 
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qui caufe tant de Fièvres, de flux de ventre 
de diflenteries en Piémont ,& en Italie-, dans 
les Armées , ôc les troupes étrangères qui n’y 
font pas accoutumées , & qui ne prenent au¬ 
cune précaution pour s’en defFendre. 

Les caufes des Fièvres malignes & des ma¬ 

ladies populaires font originaires du pays ou 
elles produifent leurs effets , & ne palTent au¬ 
cunement dans d’autres ni voilins ni éloignés: 
Celle de la Pefte efl: étrangère èc vient du 
Lévant, d’où elle efl: aportée par des mar- 
chandifes ôc fe communique de Ville en Ville, 
dans les Provinces 8c les Royaumes étrangers 
& les plus éloignés , ou elle fait autant de 

ravage 6c de mortalité que fl le tranfporten 
avoit été fait de prés par une fource immenfc 
êc intariflable , ôc une efpece de déluge, ou 

d’Ocean qui fe renouvelle dans tous les lieux, 
ou cette même caufe efl: portée. 

La Pefte eft commune au Lévant, elle ne 
l’eft pas en Europe , ôc quoy qu’elle foit plus 

fréquente parmi les Lévantins, on ne doit pas 
douter qu’elle ne s’y forme ôc falfe fes pro. 
grez de la même manière que dans ce conti¬ 
nent , êc fl elle s’y perpétue , ,c’eft parce que la 
caufe ne s’y éteint pas, ôc qu’elle s’y renou¬ 
velle plus fouvent 5 qu’on ne prend aucun 
loin pour la combattre dans fon principe , ni 
dans fès progrez 5 ôc qu’une Nation infldéle 
qui croit à la prédeftination des cliofes natu-. 
reîles méprife toutes fortes de précautions > 

ce 
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ecquieft d’autant plus probable qu'avec les 
foins qu’on prend dans les Eftats les mieux 
policés , où elle a été transférée , on a bien 
de la peine de s’en garantir & de la faire ceA 

fer. Il le peut bien faire auffi que l’Orient 
p’eft pas abfolument exempt des maladies po¬ 
pulaires , que l’on confond peut-être là, corn¬ 

ue quelques-uns ici avec la Pefte. Peiit-êtrc 

auffi ^ aucune région au monde qui 
ne foit fujette & expofée à l’adion de quel¬ 

qu’une des caufes générales, dont on ne peut 
âifément fe défendre , niais il n’en eft pas de 
même delà caufê de la Pefte, elle ne le com¬ 
munique qu’à ceux qui veulent bien s’y ex- 

pofer , de qui commercent avec les perfonnes 
& les chofes infeéfcées, & ft l’on ne peut évi¬ 
ter ni fe mettre abfolument en défenfe con¬ 
tre les caufes générales , leur adion n’eft pas 

auffi ni fî dangereulè , ni ft meurtrière que 
celle de la Pefte , qui fait prefque autant de 
vidimés que de malades , & porte fes coups 
mortels- autant fur les plus robuftes , que lùr 
les Valétudinaires 5 fur ceux qui fe portent 

bien, que fur ceux qulne joüiftèn|: que d’une 

fanté cliancellante : au lieu que les caufes gé¬ 
nérales n’agiftènt principalement que fur les 
plus foibles ôc les plus délicats ou mal confti- 
tués, que ceux qui font d’un bon tempé¬ 
rament étant fecourus à propos reprennent la 
lanté,, ce qui n’arrive que tres-rarement aux 

1 peftiferés, dont il en écliape peu. 
' D 

1 - 
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La caufe de la Pelle produit fes effets im, 
médiatement dans le fang i elle en fappe Ig 

tilTu , détruit l’ordre , l’arrangement, les pro¬ 
portions Ôc les raports, que les principes, qiÿ 
en compofent la malTe , ont entre eux dans 

leur union ôc leur julle mélange,interelTeen 
un mot toutes les fondions de l’œconoinie 
animale 5 il fefait d’un côté une fonte &unc 
dillolution , de l’âutre une aflemblage incon^ 
gru 6c une efpece de coagulation 5 de forte 

que les fluides défunis ôc confondus pèle mêle 
privés de cette admirable combinailon , qui 
(de plulîeurs parties de differente nature 6c de 

principes divers en fait un tout fymmétrique 
& homogène j ne font plus en état de fuivre 
avec liberté les Loix du mouvement de cir¬ 
culation , ni flilceptibles de celui de fermenta¬ 

tion, quitend à l’exaltation de leurs principes 
6c à leur perfedion : deux mouvemens elfen- 

tiels d’où dépendent abfolument la fanté U 
la vie. 

La Pelle confille dans un venin flibtil & j 
Invilîble que l’on a comparé à raifon de fes ! 

effets à l’arfenic 6c aux autres poifons corro- 
iîfs , 6c qu’ôn peut comparer avec plus déjà’ 

ftice au venin de certains animaux , dont on 
voit des fuites fî funelles 6c fl étranges. Les 

premiers effets âu contraire des caufes des 
Fièvres malignes 6c des maladies populaires 
le remarquent dans les premières voyes, dans 

les défauts des operations de l’Elloraaç 6c 
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^igeftions , & confiftent dans un apareil de 
crudités U de pourritures fenfible, formé dans 

les entrailles en confequence de quelqu’une 
des caufes extérieures 6c générales, lequel ne 
s’inlînuë pas tout d’un coup des prémieres voies 
dans les veines , comme le venin de laPefie, 
qui ne laiflè aucun veftige de matière après 
lai : Cet apareil ne dévient' pas même liqui^ 
de 6c coulant dans un feul jour, 6c n’eft pas 
en état d’enfiler tout à coup la route des vaifc 
féaux lactés : il faut de ia part du produit un, 

dégagement, une fermentation, une fonte j 
gc quelquefois même de la part du malade 
quelque exercice immodéré ^ cpielque mouM 

yement violent , ou forte pafiion qui. ccais* 

courent à la préparation 5t à l’attenuatibrL de 
ces amas de crudités 6c d’indigeftions , &Lles 
prémieres déeliarges ne font bien Ibuvent iuà* 
vies des fécondés , que vingt-quatre beurea 

après , fur tout dans le commencement de 
çes maladies , ou l’on obferve leS: mêmes: im 
tervalles que dans les Fièvres intermit^ 
tentes. ■ . 

Par toutes les différences que l’on.v&ntde 
remarquer fuçeintement.entre la caufe. delà 
Pefte & celle àes Fièvres, malignes > il fean-^ 
We q^i’^ n’a_ raifoii; de confondre celle-ci) 

avec les autres : ce qui paroîtra encore plii^ 

tintement par la fuites 
- Après avoir examiné fans entrer dans, une 

tecKerclie exaéte k nature de la Pejfl:e6£;:des^ 
D 1 
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Fièvres malignes d’une conftitution épidémi, : 
que par raport à leurs caufes jpour en faire ■ 
voir la différence, il s’agit à prefent défaire 
obferver celle i qui fè trouve entre leurs effets 
.raportés chacun à leur propre caufe. 

La première 6c principale différence qu’on 
remarque dans les maladies épidémiques par 
raports à leurs effets , confîfte en ce que les 

unes font contagieufes ôc les autres ne le font 
pas : la Pefte eft une maladie eontagieufè ^ 
épidémique tout enfèmble : contagieufe par 
fa. caufe 6c nullement par fès effets 5 parce- 
que quelque petite 6c limitée qü’en loit la 
fburce , elle a la faculté de fe multiplier par 

elle-même , 6c produire par confèquent un 
grand nombre d’effets tout à la fois, par lef- 

quels elle eft auffi épidémique. Les Fièvres 
malignes 6c les'maladies populaires font épi¬ 
démiques à la Vérité , mais jamais contagieu' 
fès 5 parce que la caufè en eft vafte par elle- 

même , étendue générale & commune , & 
qu’elle peut par confèquent produire beau¬ 
coup d’effets fans le fècours d’aucune conta¬ 
gion 6c fans qu’elle fè reproduife. 

Il y a peu d’accidens à la vérité de tous ceux 

que vous raportés , Meffieurs , 6c que tant 
de Médecins qui ont fèrvi les peftifërés ont 
pris_le foin de détailler, qui n’accompagnent 

les Fièvres malignes, non feulement les épi¬ 
démiques, mais encore celles qui font partieh- 

lieres , dont on voit en tout tems quelques 



exemples cîans les Villes , îa Campagne ^ 8C 
les Armées 5 il ne s’enfuit pas néanmoins 6c 

l’on n'a certainement aucune preuve convain¬ 
cante que ces Fièvres fe communiquent com¬ 
me la Pefte, dont la Contagion fait le prémier 

principal attribut. Quelques funeftes en 
effet qu’ayent été toutes les Fièvres malignes 
gc les autres maladies épidémiques, dont nous 
avons Texperience ou les Relations fidèles, on 
n’a jamais obfervé qu’elles fe foient commu¬ 
niquées , ni qu’on ait pris aucune précaution 
pour s’en garantir, on n’a pas vu non plus 
tant de morts fubites , ni en même tems une 
fl prompte ôc fi nombreufe mortalité que dans 
îa Pefte. Il y a beaucoim à la vérité d’acci- 
dens 6c de fymptomes femblables, ou fi l’on 
veut les mêmes dans l’un 6c l’autre cas : mais 
il fuffit qu’il y en ait en particulier de fi con- 
fiderables, propres , naturels 6c inféparables 
de la Pefte , pour qu’on ne doive pas la con¬ 
fondre avec les Fièvres malignes 6C les autres 
maladies épidémiques. Les Charbons 6c les 

Bubons en confirment bien le cara<ftere quand 
ils font joint aux autres Symptômes de la Peftei 

mais ils ne l’établifient pas par eux - mêmes } 
car on en voit fou vent indépendamment de 

toutfoupçon de caufe de Pefte 6C même de 
maladie épidémique , qui arrivent 6c fe for- 

. ^nent comme la cangrène , les abcèz. 6c les 

autres tumeurs par le feul vice intérieur du 
?ang, 6c des fluides du Corps humain, 6c ne fe 

communiquent pas. P I 



On ne fait que trop que la Peflc a la pro." 

prieté de Te communiquer , vôtre Relation, 
Meffieurs, au fujet du Forçat retourné dans 
fâ Province en Gevaudan fuffiroit pour en 
convaincre, quand on en auroit pas une infi¬ 
nité d’autres preuves de tous les tems. Il ne 

faut que lire les hiftoires , on y trouvera 
les faits raportés par plufieurs fidèles ôc gra¬ 
ves. Auteurs au témoignage defquels on ne \ 
feuroit refufer d’ajouter foy , d’autant qu’ils ! 
en ont été comme vous , Meffieurs , les té¬ 

moins oculaires. Nous en avons des preuves I 
autentiques dans la Provence & le Gevaudan, i 
©ù elle a été transférée , quoyque ces deux 
Provinces ne fe touchent pas : ce qui prouve 
que la Peflre fe communique , ôc qu’elle fe 
éommunique de loin, 6c d’une Province aune 
autre fans interellèr tout le pays qui les fe- 
pare , fans qu’il y ait quelque convenance i 
entre les Habitans de l’une & de l’autre, ni 
entre' l’air qu’ils refpirent , ou les alimens 
dont ils fe nourrifiènt 6c quand elle fe com- 
mn nique de prés , la communication ne s’en 
fait pas par une aplication immédiate du ma¬ 
lade' au lain, comme dans les maux fimple- 

meht contagieuxjSc ce qu’il y a encore de plus 
fingülier, qui met une tres-grande différence 
entre les maladies épidémiques 6c la Pefte, 
c’eft qu’elle fe communique non feulement 
d’hoimne à homme 6c de malade , fi l’on veut 

à eelui qui ne l’eft pas j -mais encore par les 



l^archandifes, Hardes, Linges 5c autres meu¬ 

bles. J’ajoute bien plus , qu’on a des preu¬ 
ves certaines & inconteftables de cette der¬ 

nière manière de communication , & qu’on 
n’en a pas pour celle qu’on croit fe faire des 
perfonnes malades à d’autres qui font en 

fantè. 

On ne fauroit douter quelque raifbn (qu’on 
puidè alléger) que la Pefte qui régné aujour¬ 
d’hui en Provence, & qui s’eft étendue ailleurs 
n’ait été introduite en France par le Vaiflèau, 
qui arriva du Levant d Marfeille l’année 
1720. & par les Marchandifes qu’il aportoit j 
& fl elle s’eft communiquée en cette Ville , 

ce n’eft pas par des malades de l’équipage , 
mais par les Marchandifes feules & les paquo- 
tilles , que les matelots & les mariniers ont 
tranfportées chez eux 5 delà elle n’a pafte dans 

quelques autres Villes de Provence , que par 
des effets tirés de Marfeille , & de celles-là 

aux autres que par des Marchandifes furtive¬ 
ment infinuées. C’eft de cette manière qu’el¬ 
le a traverfé le Rhône avec le forçat du Ge- 
vaudan , qui a éludé toute la vigilance des 

gardes. La Ville d’Avignon, qui s’étoit con- 
lervée plus d’un an au milieu du péril a fuc- 
combé enfin aux funeftes effets de la maladie 
defesvoifins , & n’apûrefifter d’avantage 

aux rufes prefque infurmontables d’un fi fubtil 
ennemi conduit par la cupidité. Les autres 

Villes du Venaifïîn , ôc la principauté d’O-^ 
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irange ont éprouvé le même fort par les mê^' 

mes moyens , Sc toujours par des marchand^, i 
fes de contrebande furtivement introduites j 
dans tous les endroits où elle s’eft glilTée j 8c ; 
s’il tombe des malades, s’il meurt dans lés 
infirmeries & dans les Villes infedées tant de 
perfonnes qui vifîtent, aprochent, touchent, 
lervent & pancent les peftiferés , on n’aura 
pas plus de raifon de décider fî la communi¬ 
cation de la maladie leur aura été faite par ■ 
le corps des malades, plutôt que par les meu¬ 
bles qui les environnent 6c les lits qui leur 

fervent. Cette conjedure peut être aprofon- 
die par ceux qui font en place 6c à portée de 
faire des obfcrvations , 6c fera je penfe afles 
prouvée dans la fuite. Quoy qu’il en foit il 
paroit qu’il y a grande préfomption pour ba¬ 
zarder ce fontiment, en ce qu’on eft convain¬ 
cu par bien des faits de notoriété publique » 
que la Pefte d’aujourd’huy , fans rien em¬ 
prunter des Hiftoires des Siècles pafles , fe 
communique par des Hardes ôc desMarchan- 
difes 5 les portefaix qui les premiers touchè¬ 
rent aux baies du Vaifïèau fatal en. ont été 
les prémieres vidimes , 6c cette obforvation 

' fora mifo à la tête de celles qu’on a faites 
après, 6c qu’on fera dans k fuite pour confir¬ 
mer cette opinion. 

Les prodigieux 6c terribles effets 6c les pro- 
grez immenles qui fiiivent cette communica¬ 

tion comparés avec k modicité de la eaufo > 



la petite quantité du venin , le petit volume 
lies iiijets qui le contiennent font encore plus 
furprenans , que la communication même, 
Les Hiftoires nous fourniflfent fur cela tant 
d’exemples lî extraordinaires qu’on auroit de 
la peine à les croire, s’ils ifétoient raportés par 
les Auteurs mêmes qui en ont été les témoins. 
Mais fans avoir recours aux Relations des tems 
palTcs , que quelques-uns révoquent en dou¬ 
te i quoy qu’elles ne foient pas apparemment 

moins certaines que celles qu’on pourra faire 
fur la Pefte d’aujourd’hui, & dont la pofterité 
aura autant de raifon de douter , qu’on le 
fait à prefent à l’égard de nos devanciers, te¬ 
nons nous-en aux faits bien avérés que nous 
avons 5 des Provinces affligées de ce tems. 
L’on n’ignore pas que la Ville de Marüeille 

n’ait reçu ce fiinefte venin par les Paquotilles, 
que les Mariniers ont tir& du Vailleaux, & 
qu’ils ont portés dans leurs Maifons & répan¬ 
dues dans les différons quartiers de la Ville} 
que celle d’Apt en a été infedée par une toi¬ 

le peinte cachée dans une citrouille de intro¬ 
duite furtivement dans la Ville 5 que celle dé 

Tarafeon à reçu la Pefte de quelques meubles 
aportés avec des poiflbns deMarteguesj Aix, 
Arles & les autres Villes de Provence , h’ont 

été furprifes de la Contagion, fans entrer dans 
un plus grand détail , que par des meubles, 
des hardes & des Marchandifes infinuées fur¬ 

tivement Sc autres femblables effets, qui à rai- 
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fon du peu de volume ont échapé à la vigû 

lance des gardes & des Commilïaires de fanté, 
qui n’auroient pas été afsès imprudens , qug 

de donner entrée à des malades. Le forçat 
qui l’a portée de Marleille en Gevaudan avec 
quelques hardes, & ce que vous ajoutés,. 
Meffieurs, touchant la maniéré dont elle s’eft 

communiquée de Correjac à la Canourgue,du 
progrez qu’elle a fait » ôc comment elle a paf, 

fé d’une Ville à une autre , prouve bien que 
la communication s’eîi eft faite par de petits 
fiijets , & l’on eft convaincu , foit que la Pefte 
ceftè, ou qu’elle continue d’exercer fa tyran¬ 

nie dans une Ville, que des hardes ou quel¬ 
que effet de cette nature , 6c de peu de con- 

fèquence par raport au volume, qui en fbrti- 
ront 6c feront transférées dans une autre , y 
porteront ce venin qui n’y fera pas moins de 

ravage qu’il en a fait dans celle dont il fera 
vibrti 5 Et ce qu’il y a de plus étonnant 6c de 

plus prodigieux , c’eft qu’un Balot de Mar- 
chandifè, un bien moindre paquet caché de¬ 
puis plufîeurs années , étant ouvert répand à 

l’inftant comme une autre boëte de Pandore, 
une infinité "de maux 6c de mortalité fur la 

terre 5 pour le dire en un mot, aucun lieu, ni 
Ville, ni Village tant de Provence , que de 
Gevaudan n’ont été infectés de la Pefte par 

cette quantité de Marchandifes, que l’on por* 
te ordinairement aux Foires de toute part des 

Provinces voifines 6c quelquefois des Pays 



etrangers, & quand toutes celles quiétoient 
contenues dans le Vaillèau fatal auroient été 
^liftribuées dans l’une ôc l’autre Province , le 
îionibre des effets du Venin feroit encore bien 
aa deflùs de toutes ces caufes , quelque divi¬ 
sion qui en eut été faite. Tous ces faits & 
bien d’autres que l’on pourra aprendrè dans 
la fuite doivent perfuader, que non feule¬ 
ment la Pefte fe communique par des meu¬ 

bles àc des Marchandifès 5 mais encore , qu’un 
très petit fdjet peut la communiquer, la trans¬ 

férer de Ville en Ville, & dans une ou plu- 
lîeurs Provinces , & que par tout la Commu¬ 
nication s’en eft faite par des Meubles ou des 

Marchandifès, 6c nullement par la voye des 
malades dont on ait jufqu’à prçfènt quelque 
cfpece de preuve. 

Pour être perfuadé de la modicité 6c de la 

petite quantité du venin , il n’y a qu’a faire 
attention aux fujets où il eft retenu , ôc dans 
lefquels il a été porté 5 On ne pourra pas croi¬ 
re , que dans aucun il y ait eu une fourçe 
qui pLiifîè répondre au nombre de fès effets, 

éc à fès progrez dans l’une 6c l’autre Province, 
©ù une nombreufe armée d’ennemis les plus 

cruels n’auroit jamais fait mourir tant de per- 
fonnes. On fèroit encore bien plus convaincu 
de ce fait fî l’on vouloit ajouter foy aux Hi-= 

ftoires , 6c aux Relations des tems paffés qui 

ne font pas toutes incertaines , on verroit que 

de bien plus petits fujets , que ceux dont ou 



So 
vient de faire mention ont porté la Perte dauj 

des Eftats qu’ils ont entièrement defolés : CeE 
le de la derniere Perte qui affligea cette Ville 
de Lyon en n’ert pas fabuleufe 5 ce mal 
y fut porté par des haillons qui le firent écla¬ 
ter en même tems dans deux Cantons fort éloi¬ 

gnés l’un au centre de la Ville jÔc l’autre dans 
une des extrémités. 

Si l’on ajoute que ce venin ne peut fè com¬ 
muniquer fans fe répandre dans les airs j que 
pour fe répandre il faut qu’il fe divife 5 qu’il 

doit même fe divifer pour fè communiquer à 
plufîeurs perfonnes à la fois , qu’enfîn au lieu 

de perdre de fa vertu & de les forces à méfu- 

re qu’il s’étend & fè divife, il en acquiert de 
nouvelles , 8c fa vivacité augmente dans une 
féconde Province comme dans la pfémiere 

d’ou il aura été tranfporté depuis peu » 
de même qu’aprés plufîeurs années. VoÜà 
autant de prodiges , qui bien exaniinés fans 

prévention ne fàuroient dépendre d’une cau- 
fe qui n’a pas la faculté de fè multiplier 8c de 
fè régénérer, 8c je penfe qu’on ne lauroit dif- 
convenir fans faire violence à fa raifon qu’il 
n’ert pas poflible d’expliquçr tous ces effets, 
8c principalement les progrezôc le renouvelle* 
ment de la Perte « par une caufe inanimée. 
Il faut neceffairement fupofer quelque forte 

de petits infecbes invifîbles à la vérité , mais 
affés réconnus par leurs multiplications fuç- 
ceflives , ou leurs produdions , dont chaque 
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•roduit en particulier a autant de puilTance 
que le principe d’où il eft ilTu : propriété 
qui n’apartient qu’aux fubftances animées,car 
Çi un grain de fel par exemple étoit divifé ea 
cent mille parties , perfonne ne fe perfuadera, 
que chacune des parties ait autant de puiflTan- 
ceque le grain de fel tout entiers on aura enco¬ 

re bien plus de peine à comprendre que chacu¬ 
ne des parties divifées & fubdivifées puiflè ac¬ 
quérir à proportion qu’elle fera divifée,de nou¬ 
velles forces & plus d’action par confèquent. 

Il ne faut pas s’imaginer , que ü le venin 
de laPefte le communique par le moyen de 
l’air, que ce foit en lui communiquant fà fu- 
hefte qualité qu’il en vide la nature qu’il le 
corrompe & le change à la manière des lé- 
vains en une fubftance fémblable à lui-même 5 
fi cela étoit” un air infecté &: dévenu veiiin 
pourroit à fon tour infecter celui qui le joint s 
celiii-cy un autre, le mal feroit bien-tôt gé¬ 

néral, & le genre humain détruit. Une preuve 
inconteftàble que l’air meme où la Pefté régné 
n’efl: pas infect changé en venin , c’eft que 

plufîeurs perfonnes le refpireiit fans en être 
contaminées , & qu’ils y a pluheurs citoyens 
dans une Ville où^la Pefte a fait de terribles 

ravages, & même des Comîriunautésr entières^ 
qui en ont été préfer vées en fe tenant fermées 
dans leurs maiîbns & dans leurs Mônafteres, 
& en ne recevant rien de dehors fans les pré¬ 

cautions iiecéïTaires. - ' 



Or fî le venin de la Pefte n’agit ^as fur l’aît 
comme levain, qu’il n’imprime-pas à cettefub, 

ftance fon caractère, & fes pernicieufes quj, 
lités, ôc ne la transforme pas en un venin fem, 
bl'able à lui-même , on a raifon de penferque 

s’il ne peut néanmoins fe communiquer fans 
fon eiitremife, il doit perdre de fa puiffancc 
& diminuer de fa vertu , ôc de fa vivacité à 
méfare qu’il s’y répand ôc s’y diftribuë 5 d’oii 
l’on doit inferer , ce me femble , que fî une 

légère portion de ce venin transférée dans 
une Ville , eft capable d’infecter un grand 
nombre de perfonnes, une populace toute en¬ 
tière prefque tout en même tems , on fera 
obligé de tomber d’accord , que comme une 
fi abondante communication , ôc unq fî prodi- 
gieufe propagation ne peut fe faire par l’air 

même infedé à la façon des levains mais feu¬ 
lement par le venin lui - même répandu dans 
l’air j ce qui ne peut arriver fans une extrême 

divifîon : le venin doit perdre toujours déplus 
en plus de fa force ôc de fa vertu, ce qui eft 
pourtant totalement contraire à l’experience, 
ainfî on ne peut fe difpenfèr de convenir que 
pour rendre raifon non feulement defes pro- 
grez, mais encore de fa vivacité qui va tou¬ 
jours en augmentant, il ne faille fupofèr corn-, 
me on l’a déjà fait une caufè anim& quel¬ 
que forte d’infedes ailés qui ne donnent pas 
beaucoup de prife à l’air pour les tranfporter 

bien loin, & qui peuvent etre nourris ôc con- 
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fervez long-temps, fmon eux, du moins leurs 
générations par des Meubles, & des Marchan- 
difes,Ierquel les par ce moyen les porteront dans 

les Villes &: les Provinces, tant éloignées que 
voifines où elles pourront Te multiplier, & par 
confequent fournir à l’air des eflains, dontcha- 

que individu 5 quoique féparé des autres con- 
Jrvera toute fa puùlance & ne perdra rien de 
fa vertu naturelle. Par cette conjechire,qui par 

fa lîmplicité porte le caradere de la vraifem-^ 
blanceplus que toutes les autres, dont jufqu’à 
prefent on ait fait part au public, on explique 

tres-namrellement les plus grandes difficultés 
qui fe prefèntent à l’égard de la nature de la 
Pefte, de fes progrez èc de fes terribles effets, 
avec ce qu’il y a encore de plus lîngulier, ôc 
de plus extraordinaire touchant fon renouvel-: 
lement ôc fa refurredion , s’il eft permis de 

parler ainlî, par un néant prefquede reftedc 
caufe enféveli plufîeurs années de fuite. 

Ce dernier Phœnoméne établit bien ce qu’on, 
a cy-devant avancé, que la caufe de la Peffe: 
eft limitée ôc que fes effets font lents & peu 

fréquens au commencement & avant qu’elle. 
1 fe foit multipliée } mais que pour expliquer 

ceux qu’elle produit par mcceffion de tems ôc 
les progrez qu’elle fait, il faut neceftàirement 
convenir qu’elle fe multiplie par elle-même, 
& non pas dans fes effets comme les poifons, 

les levains & toutes les caufes des maux Con¬ 

tagieux qui ne fent pas épidémiques. 
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Mais on dira qu’il n’eft pas ncceflfairc quç 

le levain de la Pefte agilTe fur l’air & qu’il lui 
imprime fon caradere, qu’il fuffit qu’jl luj ; 

ferve de véhiculé pour le porter dans le corps ’ 
des hommes , où il trouvera des matières fuf. 
ceptibles de fon impreffion , & fur lefquelles 
il exercera fans obftacle lonadion & convet' > 

tira le fang, comme font les autres levains en i 

line fubftance femblable à lui-même, & de 
même nature 5 qu’une perfonne ainfî infedée 
infedera enfùite le fang d’un autre j ou par fon 
foufle, ou par la matière de l’infenfible tranf- 

piration ôc des fueurs ou de quelqu’unes des 
éruptions formées fur la furface de fon corps 3 
celui-cy en infedera d’autres à fon tour , & 

ainfî fîiccelRvement la Pefte fe répandra; des 
uns aux autfes dans une Ville , Sc une Pro- 

viilce par fes effets morbifiques ôc non pas par 

la caufe. 
Il eft vrai qu’on ne fçauroit douter que l’air 

ne lêrve de véhiculé au venin de la Pefte 3 

puifque la communication n’en fauroit être j 
faite fans fon entremifè, comme il a été prou- | 
vé , ôc c’eft parce qu’il fe répand dans l’air 
c[ui eft un milieu vafte ôc commun, & un 
clément abfblument neceftàire à l’entretien 
de la vie des hommes ^ des animaux , 
qu’il infede plufîeurs perfbnnes à la fois , ôC 
que la Pefte eft une maladie épidémique. Une 

caufe qui demeurera inhérante à quelque 
corps particulier , renfermée dans quelque 
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füict Sc <ians quelque lieu eu repos ne proi 
(iuira ^es effets que dans le fujet oii elle re- 

fîde , Sc fl le venin de la Perte ne fe dirtri- 
buoit pas dans l’air , il ne pourroit jamais faire 
beaucoup de malades , 6c ne caufèroit pas 
par confequent une maladie épidémique. 
^ G’eft auffi parce que le venin de la Perte fe 
répand dans l’air qui n’eft pas fùfceptible de 
fbn aétion , que la Perte ert contagieufe par fà 
caufe 8c non pas par fes effets, comme les 
maux contagieux 8c non épidémiques, qui fe 
communiquent par une aplication immédiate, 
Sc fans l’interpofition de l’air. 

On ne fçauroit encore douter que le venin 

de la Perte n’agiflè fiir le fang, qu’il n’éteigne 

les principes de la vie 3 mais il ne s’enfuit 
pas, qu’il le change comme font les levains 
en une fubrtance de fa nature , 8c que ce qui\ 
émanera du corps d’un peftiferé par le fouflie, 
& l’habitude du corps convertiffe le fang d’u¬ 
ne autre perfbnne qui s’en aprochera en un 
pareil venin : 8c puifque cette communica¬ 
tion fe fera par le moyen de l’air, dans lequel 

toutes fortes de levains falins ou non , 8c tout 
corps inanimé fouffrent de grandes altérations, 
& en fe divifant, fe fubdivifant fans cefîè per¬ 

dent toujours de plus en plus de leur force , 
& de leur vertu à proportion qu’ils s’étendentj 

il paroit qu’aprés avoir été tant de fois divi- 
fes dans une certaine étendue d’air , oii ils fe 

feroient répandus , 8c où ils ne fe régénèrent 



point, cc qui en pourroit parvenir dans I5 
mafTe du fang de ceux qui le refpirent, confi‘ 
fteroit en peu, 6c que ce qu’en recevroient les 
perfonnes plus éloignées du foyer fe redui- 
roit à rien. Et comme l’aétion d’un levain eft 
toujours proportionnée à fa quantité, de même 

que celle des poifons 5 on doit inferer qu’une 

fi petite quantité de venin ne fçauroit chan¬ 
ger tout a coup toute la mafle du fang , 

transformer en une fubftance femblable à 
lui-même 6^ procurer la mort. Cinq ou lir 
grains d’Arfenic , quelque légère dofe de là 

poudre des mouches cantarides ne font pas 
mourir , le venin de la vipère ne tuëpas toû- 

jours , non plus que les autres venins des ani¬ 
maux , dont on a fait tant d’experiences qui 
prouvent que leur action eft toujours propor¬ 
tionnée à leur quantité. D’ailleurs les uns, 
ni les autres n’exercent leur action que par 

une aplication immédiate, 6c niillement par 
i’entremife de l’air : un homme empoifonné 
ne communique pas l’effet de fon poifon à un 
autre , ni par fbn haleine , ni par la matière 
qui exhaie de fon corps de quelque nature 
que puifle être le poifon qui lui'a été donnèj 
il n’y auroit que le Bafilic , s’il en falloir croh 
re à fon hiftoire, qui fut capable de produire 

de tels effets. Il en eft des levains comme 
des poifons 5 quoique leur adion Toit plus 
étendue , 6c qu’ils puifTent même fe perpé¬ 
tuer , comme on en voit des exemples dans le 
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ifirus de la vérole , elle n’eft pas néanmoîûs 
à beaucoup prés fi prompte cette aétion que- 
celle des vciiins , fur tout de celui de la Peftç 
qui caufe tant de morts fubites j quoiqu’il 
deut être bien plus lent dansfes opàations, 
^ii confiftoit dans quelque fujet \inanimé j 
puifqu’il s’afFoibliroit neceflàirement en fe ré¬ 
pandant dans l’air èc traverfant bien des par¬ 

ties du corps de l’bomme avant de parvenir 
^ de s’infinuer dans fes vénes. Les poifons &c 
les levains doivent être mis dans la Catégorie 

des maux contagieux, qui ne font point épi¬ 
démiques 5 parce qu’ils n’operent que par. une 
application imniediate i que la caufe en cft 

limitée, trés-modique 6c qu’elle ne peut le 
multiplier par elle-même j mais feulement par 
les effets comme la vérole, la rage 6c la gale* 
Et d’autant qu’un effet n’en peut produire 
qu’un à la fois, le mal ne fera jamais autant 
deprogrez que les maladies épidémiques, 6c Idés qu’il fera neceffaire que ces poifons , ces 
levains fe répandent dans l’air pour avoir la 
faculté d’operer leurs effets , alors à force de 
s’y divifer ils feront bien-tôt anéantis : aind 
qu’on l’experimente de l’odeur d’un grain de 
Mufe répandue dans l’air d’une chambre, oC 
des atomes qui s’élèvent des fleurs au prin- 
tems , laquelle paffe bien-tôt 6c ne s’étend 

I que dans le voiflnage ; au lieu que la caufe 
I des maladies Contagieufès épidémiques eff 
ttanfportée dans des Pays fort éloignés , ,6c 



par des Marchandifes , qui né font pas fuf, 

çeptibles de l’action du venin qu’elles ren¬ 
ferment , fans que les Provinces par ou elles 
ÿàflent en relïèntent les effets 5 quoyque lé 
venin ne perde rien de fa force êc qu’il en 
aquiére plutôt de nouvelles: ce qui fait coik,. 

noître que le venin de la Pefte efl d’une na¬ 

ture bien differente des levains & de toutes les i 

.fortes de venins &; de poifons qui confiftent 
en des fujets inanimés , puifqu’il ne perd 
rien de fà puifîance, ni retenu dans des en- 
velopes., ni répandu ôc diftribué dans les airsj 

que s’il fè multiplie, ce n’eft pas par la divi- 

fion de fes parties 5 mais par la multiplica¬ 
tion de fon efpece , & par confèquent c’eft 

.par lui-même qu’il fe multiplie &: non pas par * 

les effets. I 
^ Ôn répliquera fans doute que ce venin ne , 

fçauroit agir que quand il eft mis en liberté, 

. S qu’il trouve des fujets fiifceptibles de fon 
; aétion : j’en demeure d’accord. Je ne penfe | 

pas cependant qu’aucune expérience, ni preu- ’ 
ve fur .ce fait nous ait convaincu qü’iin 
liomme aura eu la Pefte , pàllant quel¬ 

ques années ou fi l’on veut feulement quel- 
ques mois , ou femaines apres, dans fa Ville 
ou quelque autre part, quoiqu’on veuille fup- 

, ppfer que le venin de la Pefte ait changé 
fbn fang en un autre venin de fêmblable ! 

. tiire 5 puiffe communiquer la Pefte., ainfi ; 
qu’une Bâle de Marchandifes que l’on ouvre 



gc que l’on déplie. Il eft vray que fî ce yenîfi 
peut fe conferver lohg-tems dans un balot de 
Marchandifes, ou quelque meuble, il doit de¬ 
meurer autant de tems dans le corps d’un 
homme ou il eft entré, & que cet homme 
doit encore communiquer le venin qu’il a reçû. 
dans Ton corps , avec bien plus de raifon que 
la Marchandife qui le contient j parce qu’il 
en a reftenti les effets, & que la Marchandi¬ 
fe n’en eft pas fufceptible ■: Mais fupofé que 
le fait fut certain , la Pefte ne feroit plus unis 
maladie étrangère , elle regnermt par tout î 
parce qu’i 1 fe trouveroit toujours quelqu’un 
qui communiqueroit le venin qu’il a reçû, 
elle fe perpetueroit en Europe comme en 
Orient 5 elle fèroit bien contagieufê 5 mais 
non jamais épidémique non plus que la veroîe 
& la rage , Se les autres maux ftmplement 
Contagieux , èc quand elle fe communique¬ 
roit comme eux par fes effets, ce ne feroit pas 
toujours par un contât immédiat, & de par¬ 
tie à partie d’un corps malade à celui qui ne 
l’eft pas j êC l’air même qui lui ferviroit de vé¬ 

hiculé feroit obftacle, ainfî qu’il a été obfervé, 
à la propagation de fès effets , qui feroient 
par cette raifon moins fréquens , 6c par là à 
fes progrez qui feroient plus difficiles , Mais 
fi l’on a des preuves inconteftables que la 
communication du venin de la Pefte fé fait, 
indépendemment dé tout nialade , par des 
Marchandifes de des meubles , qu’on ne fçau- 

E 2 
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toit croire être fufçeptibles de foli imprcffion 
m de maladie , ce ne fera pas par les effets 

produits dans ces meubles &: ces Marchandi- 
fes, que la Pefte fe communiquera : fi ce n’eft 
pas par fes effets 5 il faut donc que ce foit par 

fa caufe même que s’en faffe la communica¬ 
tion 5 6c quoyque l’bomme ou fon fang foit 
lin fujet capable des effets de fa puifTance & 
de fon action, on ne peut pas cependant in¬ 
férer que la communication qui fe fera de la 
part du malade dérivé de fon Sang ou de quel¬ 

qu’un des effets , que le venin peftilentiel aura 

produit dans fon corps. Il y a bien plus de 
jraifbn de croire que c’efl de la part de fes 
nippes ou meubles , ou ce venin s’attache 
Comme dans les étoffes 6c les Marchandifes, 
6c que la communication fe fait par tout de | 

:1a mêmx manière dans les Villes, ou la Pefte 

tegne , comme dans les Provinces ou elle eft 
^ transférée , 6c toujours par fa caufe, qui peut 

' fe mukiplier 6c liuliémèrit par fes effets, qui 
n’enfçauroient produire fucceffivement qu’un 
après l’autre : 6ç d’autant que la Pefte eft une ’ 
maladié épidémique fuivie d’un nombre pro¬ 
digieux de malades , fî ces eftèts ne peuvent 
pas fe multiplier les uns par les autres, il faut 
neceftairement qu’ils foient multipliés par ' 
'leur caufe , 6c que ce foit par fa caufe que la 

Pefte eft contagieufe , 6c qu’elle ne foit épidé¬ 
mique que* par les effets multipliés par la eau- 
fe 5 car ft elle étoit contagieufe par fes effets 
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■tÏÏé üe pouirroit jamais être épidémique , & 
ne differeroit aucùnement des maux fimples 
jnent contagieux ; par où il paroit que l’épi¬ 
démie n’eft pas moins de relTence de la Pelle, 
que la Contagion. Deux ou trois pèrfonnes 

réellement malades de la Pelle ne font pas 
une maladie épidémique , & l’on ne peut 
jamais décider de la nature de la Pelle , que 
quand l’épidémie fe joint à la Contagion. Les 

Hévres malignes les maladies populaires 
font au contraire épidémiques par la nature 
de leur caule , qui a raifon de fon étendue ôc 

des lùjets aufqiiels elle ellinferée,produit uà 
^rand nombre d’effets pu dé malades , 6c la 
vei'ole i 6c la rage font des maux contagieux 
non pas par leur câufe qui ne peut pas le mul¬ 

tiplier par elle-même î mais feulement par feâ 
effets 5 Et parce qu’un effet n’en peut pro» 
dtiire qu’un à la fois , ces maux contagieuît 
Ùe fçauroient devenir épidémiques^ On ne 
voit pas aulïi tout d’un coup une Ville , 6c 

une Province affligée de la vérole, ni de la 
rage : au lieu que la Pelle qui a là propriété 
& la puilîàhcé de fè multiplier par fa caulè^ 

peut terralTer en peu de tenis beaucoup de 
inonde dans tous les lieux où elle fera portéca 

6c produire par tout des effets étranges 6c fu- 
neftes , fans qu’il foit neceffaire qu’ils fe re- 

produifent les uns par les autres , ni qu’ils fe 
- communiquent d’un individu à un autre in¬ 
dividu , 6c c’ell aulfi dans ce feul fens qu’on 
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peut dire, quoique fort improprement, que 
la Pefte n’eft pas contagieule. On diroit bien 
mieux, qu’elle ne fe communique pas par fes 
effets , parce qu’il fuffit qu’elle fe communi¬ 

que par fa caufe, & que toute maladie qui le 
communique , de quelque manière que s’en 

fafïè la communication, eft toujours conta- 

gieufe. 
Il eft de l’efTence d’une maladie épidémi- 

qpue d’avoir une caufe vafte , abondante èc 
generale pour pouvoir produire dans une cer¬ 

taine étendue de païs un grand nombre dé 
malades en un meme tems. Que fi le prin¬ 
cipe & l’origine de cette caufe ne confîfte 
qu’en un petit fond êc peu de matière , il 
faut que cette caufe fe multiplie par elle-mê- 

me , ôé non par les effets, qui ne peuvent 
pas produire, ainfl qu’il a été prouvé , une: 

maladie-épidemique. La caufe de la Pefte n’a 
pour l’ordinaire qu’une petite fource très- 
lirriitèe , ellé, doit donc le multiplier pour 

qu^elle püiflè fe répandre dans toute l’eten- 

dùë d’une Ville, d’une Province, d’un Royau¬ 
me 5 s’étendre ôc fe çbmmuniqùer à la faveur 
de l’air & d’un nnlieu commun , oufî elîé 

fouffré en la iùbftanee une divifîon comme 
on en doit convenir , à l’égard des levains 

& de toute caufe inanimée, fes effets au lieu 
d’étre multipliés doivent abfblument dimi¬ 
nuer à proportion qu’en s’étendant elle fe di- 
vife : mais parce que tant s’en faut qu’ils di- 
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niinuent, qu’au contraire ils augmentent : ori 
a ce me fcmble une preuve certaine, que la 
caufe de la Pefte ne peut pas confifter dans 
des atomes falins , dans des levains , ni au¬ 
tre fujet de cette nature. Il n’y a que les 
animaux dont le genre peut fè multiplier par 

des générations fuccelîives, qui fe renouvel¬ 
lent toujours & ne fînilîènt point tant qu’il 
refte de l’elpéce , dont deux individus, une 

couple de leurs œufs ou de leurs femences 
peuvent procréer des familles qui en produis 

ront un grand nombre d’autres, toujours de 
plus en plus multipliées à proportion que la 
race croîtra j telle qu’on la remarque dans' 
les inlèéles , dont les générations font inom- 
brables, ôc d’autant plus fécondes & plus fré¬ 
quentes , que les elpéces n’ont qu’une vie 

d\me courte durée. 
On comprendra facilement qu’une carde 

de cette nauire , quoique répandue & diftri- 
buée dans les airs ne perdra rien de fa vertu 

de fa puHlàncé 5 que plus elle s’étendra 
plus fes effets feront multipliés j que pour 
limitée qu’elle foit en fa fburce fon origi¬ 
ne , elle peut néanmoins fe multiplier bien 
Vite par elle - même , & par confequent pro¬ 
duire de grands 8c nombreux effets, fans qu’ils 

fe multiplient les uns par les autres. Les le¬ 
vains au contraire ne peuvent ni fê conferver 
dans l’air avec leur vertu , ni s’y divifer fans 
s’âffoiblir ôc tomber à la ûn dans le néant, êc 
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(juând il fcroit vrai que la vérole, la lèpre, la 

gale &; d’autres maux feulement contagieux 
confîfteroient dans des vermifTeaux , comme 
on l’a conjeduré , ces fortes de maux ne fe- 

roieiit point épidémiquesjparce que laeommu, 

nication ii’en fêroitpas faite par l’entremifedè 
l’air ou quelque moyen commun j cependant 
pour qu’une maladie foit épidémique ce n’eft 
pas allés que la caufê fbit en elle-même abom 
dante, ou qu’elle le devienne en fe multi¬ 

pliant j il faut encore qu’elle- foit diftribuéé 
& répandue dans une certaine étendue d’air, 
dans un milieu commun dans lequel les iiom^ 

mes comme dans leur élément , dont ils ne 

peuvei^t fe palier, vivent êc fubliftentj ou 

qu’elle fbit uiiiverfêllement inférée dans les» 
alimens dont ils fe nourrirent j en un mot 
qu’elle fbit repartie & diftribuéé dans des fu- 
jets communs èc généraux, pouf qu’elle puif- 
fe faire beaucoup de malades en même temSî 

autrement elle ne féroit pas épidémiques 
Le tems que les levains de la vérole , 5^ 

de la rage empioyent à fe déveloper ôc à ma- 

nifeftér leur adion, contribue beaucoup à cou- 
- firmer la conjeebure qu’on a déjà faite autre¬ 
fois, qu’ils çonlîftent en des vermiflèâux & 
qu’il en eft peut-être de même de la plupart des 

autres levains. L’examen qu’on a tait avec le 

microfeope fur le fluide qui fert à la génération 
des animaux , fur les teintures des bois j deS 
écorces d’Arbres ôc fur les plantes, perfuâdent 



que toute là nature fourmille de Vêts & d’in- 
fedes. Le levain de la vérole ne manifefte 
pas tout d’un coup fon adion , il demeure 
plus ou moins à donner des marques de fon 
infinuation dans le fang , il commence à fe 

déclarer par certaines parties , & puis il fe ré¬ 
pand dans toute la malTe des fluides^ Le ve¬ 

nin' de la rage demeure quarante jours pour 
l’ordinaire à finir fes effets , de ce n’eft qu’a- 

prés cet efpace de tems écoulé qu’elle paroit 
avec tous les accidens 5 c’eft dans ce tems- 

îà que les malades deviennent hydrophobes, 
c’eft-à-dirc , qu’ils craignent l’eau èc qu’ils 

ont une averfion infurmontable pour toute 
forte de liquides 5 dont la raifon eft vraifem- 

blablement que tout ce tems eft neceftàire 

pour que ces petits vers , que la falive de l’a¬ 
nimal enragé à porté immédiatement dans le 
fang par la morfeure , ou fans morfeure fi la 

communication s’en éft faite Amplement de 
falive à falive, ayent .faît un afies grand nom¬ 
bre de générations pour occuper générale¬ 

ment toute la mafie de la limphe , ÔC de là 
ferofité du fang de celui à qüi le levain a été 
communiqué, &Jüi imprimer fon caractère 

vénimeux 5 caractère fi contraire à leur état 
naturel ôc fi préjudiciable,que quelque arden¬ 
te foifdont les malades foient tourmentés, Us 
nepeuveiit ni voir, ni oüir parler delà boifibn, 
& ont une horreur mortelle pour tout liqui¬ 
de ; à raifon peut-être des raports de des con- 
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venanccs que les liquides ont avec la limphc 
&la ferofité de leur fang , dont ils fentent 
de fi extraordinaires effets , non feulement à 

la-gorge, mais encore dans les entrailles Sc 
univerlellement dans tout le corps : d’où l’on 

peut conjedurer qu’il y a quelque rapport Sc 
\ affinité entre les levains &; le venin de la 

Pefte : en ce qu’ils confiftent en des fiijets 

animés , èc qu’ils conviennent enlèmblc dans 
le genre 5 mais ils different par l’efpéce : les 

vers ne peuvent fubfifter que dans les cliairs 

ou dans quelqu’unes des humeurs du corps 
des animaux , où ils vivent, fe confervent, fe 
multiplient Sc font leurs générations ^ & ils 

ne peuvent fe communiquer que par une apli- 

cation de partie à partie & un contad immé¬ 
diat , ôc d’autant qu’ils ne fe répandent ni 
dans l’air , ni dans aucun milieu commun, 

& qu’ils ne fçauroient s’infinuer dans le corps 
de plufieurs perfonnes , ou d’animaux à la 
fois , il paroit qu’ils ne peuvent jamais être 

épidémiques. Les infedes delà Pefte au con¬ 
traire ne fe tiemient que dans des laines > des 
cottons, des beurres, des meubles, des har¬ 
des y des étoffes, des marchandifes ôc autres 
effets de cette nature, c’eft là q^ils fe nour- 
riflènt, qu’ils s’entretiennent,qu’ils fiibfiftent 
& fe multiplient par des générations nom- 
breufes, d’où ils ne peuvent enfuite fe com¬ 

muniquer Ôc s’infinuer dans le corps des Hom¬ 
mes , fans fe répandre dans l’air, à la faveur 



duquel comme d’un véhicule immènre , ils 
peuvent être portés en même tems dans le 

^rps de plufieurs perfonnes dans tous J es en¬ 
droits ou ils fe feront répandus , àc c’eft: par 
cette raifon que la Pefte eft une maladie ^i- 

démique ôc de même que les vermiiTeaux 

de la vérole de la rage ne peuvent vivre 
êc fubfifter que dans les chairs & les fluides 
des animaux 5 peut-être aufli que les infèdes 
de la Pefte ne peuvent fè conferver Sc s’en¬ 
tretenir que dans des corps laneux & fpon- 
gieux , êc qu’étant infinués dans les vénes, 
privés d’un air frais & nouveau, dont comme 
papillons ils peuvent moins fè paflèr, que les 
vers, ils meurent bien-tôt futtoqués êc noies 
dans le fang, qui les englue comme le miel 
englue les moucherons , & d’autres |)etits in- 
fedes qui perdent bien-tôt la vie la oà les 
vers la trouvent 6c l’entretiennent. 

Mais quelqu’un dira que c’eft fans raifbn 
que l’on fupofè ces infèdes ailés 5 puifqu’ils 
font invifibles : Il eft vrai que l’on ne les a 
pas encore peut-être fèurement découverts &: 

reconnus par les yeux, & ^u’il y auroit de l’im¬ 
prudence & de la témérité à les examiner avec 
lemicrofeope, ce n’eft pas cependant fans fon¬ 
dement qu’on leur attribue des ailes 5 puif- 
qu’il faut qu’ils fe répandent dans les airs pour 

fe communiquer > fans quoy ils ne pourroient 
jamais infeder que peu de pcrfbnnes à la fois, 
& qu’une communication faite par aplication 



, 7^ . ^ 
immédiate exclûroit l’épidémie. Quand il* 

feroient doués d’une vertu éiaftique qu’on re¬ 
marque dans certains petits vers & infe- 

éles qui s’élancent, ils ne pourroient pas s’é¬ 

tendre bien loin , ôc faute d’être foutenus 
quelques niomens dans les airs ils retombe- 

roient dans le moment, & il ne s’en feroit 
que très - rarement une inllnuation dans le 
corps des hommes , ni par les pores de l’ha¬ 
bitude du corps , ni par la bouche , & les. 

narines. 
Il n’y a point d’ailleurs de maladie con-; 

tagieufe qui'le communique d’une femblable 
diftance & de fi loin que la Pefte, la &cilité 

^ la promptitude avec laquelle la communi¬ 
cation s’en fait , fupofe quela caufe qui la 

produit doit avoir des ailes , ou quelque or¬ 
gane équivalent pour parcourir ôc traverfer 
indépendemment du fecours des vents, une 

certaine étendue d’air , quand elle ne feroit 
que d’un du de deux pas. Parce que la Pefte 

eft épidémique par la multitude defes effets, 
& contagieufe a railbn de fa caufe, on peut 

tirer encore une confeqiience qui paroit fort 
naturelle , ôc que l’experience confirme : que 

comme les maux contagieux qui ne font paS; 
épidémiques ôc qui ne font contagieux 

que par leurs effets , peuvent fubfifter indé¬ 
pendemment de leur caufe, &: ne cefler qu’a- 
prés tout effet fini , la Pefte auffi qui # coii- 
tagieufe à raifon de fa caufe, peut perfevérer 
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^ renaître, tous fes effets éteints, fi la caufc 

n’eft pas entièrement détruite. Elle a cefTé 
par exemple à Marfeille & en d’autres Villes 
de Provence , elle efl; pourtant encore à la 
Ville d’Avignon Ôç dans d’autres cantons voi^ 
fins 5 elle eft dans le pays de Gevaudan, non 
reniement elle peut rénaitre dans toutes ces 
Villes , comme elle a fait autrefois jufqu’4 
trois reprifes pendant les dix années qu’elle 
dura dans cette Ville de Lyon , mais encore 
avec des marchandifes , des meubles & tous 

autres éfets émanés de ces Provinces fans 
avoir été purifiés, infeder des Villes de cé 
Royaume ou d’autres éloignés dés à prefent 
comme à l’avenir , en un mot dans le tems 
qu’on ouvrira la baie où le venin fera renfer¬ 

mé. Les Rélations les expériences que l’on 
a fur ce fait ne font pas toutes faufïes. Le 
forçat qui la portée avec fon butin dans 

le Gevaudan n’en a été frapé & n’a infedé 
fon parent, que quand il a ouvert fon paquet. 
S’il l’eut gardé fans l’ouvrir &: le déplier, 

peut-être qu’il n’auroit pas plus communi¬ 
qué la Pefte dans fa Province , qu’il l’a fait 
en fon chemin par tous les endroits où il a 

pafTé 5 ce qui femble prouver encore qu’il n’a 
pas communiqué la Contagion à fon Coufin 

par lui - même , par fa perfbnne , ni aucun 
venin qui fût entré dans fon corps 5 parce 
qu’il l’auroit dû communiquer également êc 

Kieme encore plûtôt aux perfonnes des lieux 
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par Icrqiicls il a fuivi fa route , où il a b4 
mangé ô£ couché , & à tous ceux qui fc 

roient aprocliés de lui & à qui il auroit parlé 

à la foire de Saint Clement, dans le Village 
de Saint Laurent 5 tout au moins dans le mo¬ 
ment que le venin étoit préparé , & prêt â 
fortir de fon corps pour entrer dans celui de 

fbn coufin. De fupofer que les autres n’au- 
roient pas comme iuy une di^ofidon à rece¬ 
voir le venin , c’eft une fupofition faite a plai- 

lîr &; fans fondpnaent, car ü les enfans de ce 
coufin qui moururent bien-tôt après leur perc 

avoient eu cette prétendue dilpofition à caufe 

du fang de leur pere, la mere , qui ne leur 
liirvécut pas long-tems , n’étoit pas formée 
aparemment du même fang que lôn mari, 

& le fils du coufin du Forçat, qui s’en alkt 
de la Canourgue à Correjac pour rendre fes 

derniers devoirs à lôn Père , ne communiqua 

pas la Pelle a lôn beaufrére par le venin ^u’il 
eut reçu dans fon corps , puifqu’il n’étoit 

point malade, c’ell par lôn manteau qu’il lui 
rendit à lôn retour, que lui & toute la fa¬ 
mille furent infectés. Ce qui prouve invinci¬ 
blement que la communication de la Pelle 
n’a été faite de Correjac à la Canourgue , & 

qu’elle n’a été tranfportée de Provence dans 

le Gevaudan que par des hardes. 
Q-iand tout ce qu’on vient d’expofer pour 

prouver que la Pefie ne fe multiplie pas par 
fes effets ne fufiiroit pas , on en auroit encore 
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une preuve convaincante non feulement en 
ce que (es éfets finis, elle tenait & fe repro¬ 
duit, mais encore long-tems & plnfieiirs an¬ 
nées après avoir ablblument cefle , elle fait 
autant de ravage & de progrès , quand elle 
fe renouvelle dans la même Province , ou 
dans les Pays étrangers , oà elle eft transfé¬ 
rée, qu’elle en avoit fait auparavant. Ce qui 
ne feroit pas poffible , (i elle fe communi- 
quoit par fes effets 5 parce qu’une fois tous 
(es effets finis , il n’y. auroit plus à craindre, 
on feroit en feureté contre fes retours êc hors 
de fes infultes 5 Cependant on la vu plufieurs 
fois celfer 6c renaître après plufieurs années 

I de céflâtion fans qu’il foit reftè aucun mala-. 

I de dans les Villes ôc les Provinces ,-oà elle 
avoit régné. Si donc elle revient dans une 
Ville 6c une Province oà elle avoit abfolu-; 

I ment celle , ou qu’elle faffe dans un autre 
pays auquel elle aura été portée par quelque 

' marchandifè autant de maux 6c de. ravage.,: 
! qu’elle en avoit fait dans les lieux ou elle» 
I avoit commencé , quoiqu’il n’y refte plus au-. 

cun de fes effets, on fera contraint d’ayouër 
ce me fèmble , que la caufe n’en a pas été- 

j radicalement éteinte 6c anéantie , 6c je. ne; 
penfè pas qu’on puiffe s’opiniâtrer à foute-; 

I nir, eu égard à la modicité de la caufe , ôC) 
n par là peut-être à fou infufSfance , que c’eft - 

'j par fes effets produits 6c multipliés les unsi 
’ par les - autres qu’on - doit expliquer ;ies:.re-4 _ 
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tours , & pour cc fujet ce fera inutilement 
^u’oû employra l’exemple des maux conta¬ 

gieux & non épidémiques qui fe confervent, 
peuvent même fe perpétuer par leurs effets 

independemment de leur caufe j parce qu’a- 

prés la ceffation du dernier de ces effets ils 
ne peuvent plus revenir , fans une nouvelle 
caulê, qui foit contradée par un vice extra¬ 

ordinaire du fang J 6c par des alterations ex- 
ceffives des fluides du corps dans quelqu’un 
des animaux qui font iujets à ces fortes de 
maux , à la rage par exemple : Et pour lors 

fi cet animal devient enragé, ce ne fera plus 
par une ancienne caufe , ni par fes effets j 
mais par une caufe nouvelle , qui ne peut 
pas fe multiplier par elle-même. La Pefté 
peut reriaître 6c fe renouvellér tous fes effets 
finis, fi la caufe fubfifte quelque part , ^ 
pour petite qu’elle puifle être , elle peut fe 
multiplier. Si au contraire la caufe eft une 
fois abfôlument détruite , quand il refteroit, 

quelqu’un de fès effets fur le corps d’un ma¬ 
lade , comme Charbons , Bubons, 6c autres 
accidens , il n’en faudroit pas craindre k 

communication , ni par confèquent les fui' 
tes j parce que ce venin ne fe communique 

. pas par fes effets 6c par application du corps 

d’un peftiferé à un autre qui ne l’eft pasi 
comme la vérole ôc la rage 5 mais parla eau* 
fe même qui tant s’en faut qu’elle lé commua 
Ilique aux fujets par un çôntad . immédiat» 
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fit peut les infecter qu’aprés s’étre répandue* 
^ns l’air *, qui lui fert de véhiculé pour 
ia porter , d’oii l’on doit inférer que là 
Pefte ne fe communique pas par fes effets , 
mais par fa caufe même 5 d’autant qne les 
effets d’une caufe ne peuvent être multipliei 
par eux mêmes s’il ne s*en fait immédiate¬ 
ment & fans l’intervention d’aucun milieu , 
une aplication à des fujets fufceptibles dé 
leur imprefîion , &; que fi elle fè renouvèllê 
quelque part, êc que même elle fe perpétue 

dans le Levant, ce n’eft pas par fes effets } 
mais c’efl toujours par une portion de là mê- 
ïne caufe , cachée dans quelque fujet propre 
a la eonfèrver &: à l’entretenir , qffèlle fè ré¬ 
veille apres plufièurs années , & produit 

dans une Ville ou elle a été transférée lés 
mêmes effets qu’elle a produit ailleurs. 

La rage peut fè communiquer Ôc s’éten¬ 
dre, là vérole fe multiplierfè perpétuer 
fans le fécoürs de leur première caufe 5 par¬ 
ce qu’il fiiffit qu’un effet qui contient la cau- 
fé lübhfte pour en produire un fécond , ôc 
-ainfi fuGêeffivcmént dés uns aux autres 5 mais 
les effets de la Péfte h’en fçauroient faire dè 
même : un peffiferé peut bien infeffer un 

homme qui éft en fanté 5 mais cé né fèra 
pas par une communication des effets que le 
venin à produit dans le corps du maiadé : 

I Ce fèra par la communication de l’e^écè de 

là caufè qui l’aura infeébé > il ne lui commu- 
F a 
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niquera pas ni fon Bubon, ni fon Charbon, 
ni aucun des effets que la caufe de la Pefte 
a produit en lui , ôc fi celui à qui le mal a 

été communiqué reflènt les mêmes maux , 
qu’il ait les mêmes accidens, les mêmes Sym¬ 

ptômes i c’eft parce qu’une même cfpéce de 
caufe doit nécefTairement produire les mê¬ 

mes effets dans un corps, dont les humeurs , 
les fluides font à peu prés de la même natu¬ 
re j Car quand une fois la Pefte à ceffé, 

qu’il n’y a plus de malades depuis plufieurs 
années dans une Ville ôc une Province , if 

ne peut plus fe faire aucune communication 
dans cette, Ville ni encore moins dans unç 
Province étrangère par aucun des effets qu’el¬ 

le aura produit autrefois : les fujets manquent 
il n’y a plus de malades , plus de Charbons, 
plus de Bubons, ni playe, ni ulcère, ni abcès, 
plus d’exanthèmes Sç de pourpre , plus de 
îbüfflç contagieux j ni fueurs , ni madère 

4’infenfîble tranfpiration infedée , dont le 
venin puiflè paflèr d’un corps malade dans 
eeiui d’un autre qui eft en fanté. Jl faut rç- 

venir à une nouvelle caufe îou la trouvera- 
t’pn cette caufe , ce ne fera pas dans le corps 
guéris de la Pefte j mais dans leurs habits, 

dans des haillons, dans des ineubles , qui 
n’âuront pas été definfedés Sç purifiés dans 

les maifons pn la Pefte a été. On la trouvera 
pu dans les Marchandifes tranfportées d’une 

-province affligée de la P^e , dans xelfe qui 
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commence de l*ctrc , ce ne fera pas par ces 
matières mêmes- , par de Icmblables fujets 
que la Pefte renaîtra , fujets aufquels très 
certainement on ne fçauroit dire pour peu 
qu’on y veuille penfer, & qu’on faife uÆge 
de fa raifon que la Pefte à communiqué les 
effets de fon venin , ou que par eux elle re¬ 
prenne naiftance , en foutenant que ces 
meubles & ces marchandifes ont communi¬ 
qué les impreffions 6c les effets qu’elles ont 
reçus du venin , aux hommes qui les ont rha- 
niées. Comment comprendra-t’on que la Pefte 

» püiftè communiquer les effets de fon venin 
a des fujets de cette nature , qui n’en font 
aucunement fufceptibles ? S’ils ne le font pas» 
comment pourront-ils communiquer ce qu’ils 
n’ont pas ? on voit bien à prefent qu’d fauta la 

fin ie rendre êc néceffairement xonvenir que 
ce ne peut pas être par fes effets que la Pefte 
fe communique 5 mais que c’eft par fa cau- 
fe même indépendante de fes effets j par-^ 
Ceque fi les meubles 6c les marchandifès né 
fi)nt pas fufceptibles de l’impreffion de fon 
venin, ils font très propres pour contenir 6C 

Conferver fa caufe , 6c qu’il n’eft pas poffible 
d’en expliquer la prémiere corQmunicarion, 
par des effets qui n’exiftent pas, nipar con- 

I fequent les progrez extraordinaires qui arri- 
I vent dans la fiiite y d’autant qu’un effet n’ea 

peut produire qu’un autre a la fois , 6c it 

faut encore, que cela foiaffe par une, apUca^: 
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tion immédiate des parties d*un corps à un 
autre, & quand on (upoferoit qu’elle le com¬ 
munique du moins par les effets qu’elle a 
produits dans un peftiferé , cette Pefte au 
lieu d’être épidémique ne feroit que fimplc- 

ment contagieufe , & ne pourroit pas faire 
plus de malades à la fois , que la vérole & 

la rage, & ce ne feroit plus une véritable 
Pefte 5 parce que l’épidémie n’eft pas moins 
de l’cflence de la Pefte que la contagion. Si 

la Pefte vient donc à fe renouveller quelque 
part , on aura toujours raifon de conclure 

que la caufè n’en aura pas été radicalement 
eteinte, quHl eft refté quelque portion de ce 
venin, quelques efpeces de ces petits infe, 

êtes dans des meubles, des hardes, des baies 
de marchandifes d’étofiès , Sc autres matié-. 
res de cette namre poreufes & pleines de pe¬ 

tites loges, hériftees de poils , que l’on doit 
confîderer comme autant de domiciles mu-, 
gis de Barrières propres pour conferver ces 
petits animaux pour lesdefendre contre l’in¬ 
jure du téms, & de tous les ennemis capa¬ 
bles de nuireileurs familles , ôc d^en inter¬ 

rompre les générations. C’eft dans ces peti¬ 
tes cellules.formées par le tiftu des étoflFes ^ 
c’eft dans cesipoils , ces fôyes, ces laines, ces 
bourres, ccs.cottons & autres effets de cette 

nature remplis de porcs ÔC de cavités:, qu’ils 
fe logent .,; qu’ils fe nourriflènt èc s’èntretien-* 

nent comme font.bfenî. d’autres infeiftes, qii^ 
■ i î ■ ^ ■ 
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rcftcnt dans leurs nids , dans leurs meRcs 

leurs magazins , leurs fourmillieres qui leur 
fervent de retraite , & ne fortent point de 
leurs retranchernens tant qu’ils trouvent de^ 
quoy y fubfifter, ou que l’on ne les en chal^ ' 
le pas , ou bien jufqu’à ce que quelque doux 
zepHire , 8^ une agréable chaleur les invite 
a ies abandonner s quand ils trouvent des 
ilTues libres , & que certains alimens frais 
plus friands , plus fubftantiels & plus nour^ 
rilTans que le leur, comme par exemple ce¬ 
lui qui fort de nos corps 8c qui eft répandu 
dans le tourbillon qui nous environne formé 
par l’air , le fouffle 6c la matière de l’infen- 
fible tranfpiration 5 laquelle à beaucoup de 
raport ôc de convenance avec lé fuc qui nour-' 

; rit le pod dés animaux, lés attirent comme? 

une.e^écé d’âpâs'd’élément plus‘conve¬ 
nable a leur nature, dans lequel iis errêîHt y 

ils fe joiient V fé délèétent & voltigent , 62^ 
doà iis' s’infinuent enfuite dans le corps de 
ceux qui font à leur portée par les pores de 
l’habitude 5 ou Ce qui eft plus probable , : par 
la bouche 6c par des narines, au teùis dè l’in- 
fpiration avec l’air, qui les entraine dans les 
poûmons. S’il eft vrai que la prémiére com- 
tnunicatiôn du venin de la Pefte , Ibit toû- 

. joLii^ faite pàr des 'marchandifes qui viennent 
du Lévant , aulh bien que celle qui- Ce faii 

quand elle eft transferée d’une Ville ou d’une 

Province -en: une vautre ^ 6c ^que l-on iÿaîl 
F 4 
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peut-être ^ucüiîe preuve ni expérience qu’el, 
le fe foit jamais faite |)ar des malades , ne 
doit-on pas inferer de la qu’elle fe communi¬ 
que de même dans les Villes ou elle règne 
aujourdhuy , &: que ce n’eft pas par les mala¬ 
des , mais par les meubles que cela fe fait, 

.Ç’eft toujours en elFet par cette voye qu’elle 
fe reveille & qu’elle prend de nouvelles for- 
;)çes après quelque ralentiflement , & s’il 
tombe tout À coup beaucoup de malades, U 

faut en ebereber la eaufe dans les Ademblées 

les fréquentations 5 dans les meubles , & 
les bardes des maifons mfedées , que l’on 

acbepte , où, que l’on vole & nullement 
dans les malades i car tous ceux qui le dé¬ 

viennent ne vont pas des voir chez eux , ni; 
dans les infirmeries;;, ne fervent pas lespefti-; 

feés ,êc :ne s’aproebent pas d’eux ^ Gr fi. la- 
Pefte ne de communique pas à raifbn de fes 
efFets comme on l’a , s’il femble , dùffifam- 
ment prouvé j êc'qu’elle fe communique feu¬ 
lement par fa caule multipliée par eile-mê- 

me, par ces petits infedes & leurs générer 
tions multipliées hors de notre corps ,il pâ- 
roit que l’on n’apas èû tort de publier l’année 

dernière dans un avertifièment joint aux ob- 
fêrvations de: MefiienjrS; Içs Médecins de Marr 
fèille , qu’il-y avoir moins à craindre de la 

part des bommes peftiferés , que de leurs 
bardes , leurs meubles les marebandifes, 

& ce qui a pû.pafe dans, i’efprit de bien dès 
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pcrronncs pour j>aradoxe dans le commence» 
ment de cette réponfe, ne le paroitra peut- 
être plus tant, Tl je ne me trompe j car qu^d 
on fera perfiiadé que ,1a Pelle n’eft point con- 
tagieufe par fes effets , il femble. qu’on ne 
doit rien craindre de la part des malades 
par raport à leurs perfonnes , ni par confe- 
quent des éruptions, des Charbons, des Bu¬ 
bons 6c autres accidens qui ne font, que des 
produits dé la maladie, ni même de l’Balei- 

ne , dufoufle, des fueurs , 6c de la matière 
de i’infenlîble tranlpiration qui fort de leurs 
corps j parce que les altérations que toutes 
les matières qui le leparent du làn.g 6c des 
premières voyes ont Ibufertes , Sc le vice 
que tous cés excremens ont pu contrader, ne 
font que les fuites 6c les effeis de la caulè , 
6c non point la caulè - même , 6c quand ces 
effets en produiroient d’autres , on ferèit à 
couvert des progrez immenlès que fait cette 

, maladie 5 parce qu’ils ne pourroient jamais 
être épidémiques , ainli qu’on là déjà 11 Ibu- 
vent répété. Par où il paroit que l’on évite- 

roit toutes les fuites épouvantables de ce ter¬ 
rible fléau , lî l’on etoit afles heureux que 
d’en détruire la caufe hors de nous , 6c dans 
fon principe , 6c éteindre dans les marchan- 
diles qui viennent du Levant, les premiè¬ 
res générations de ces infedes , de même 

que dans celles qui peuvent être tranfportées 
d’une Province aflligée dans .un autre , ^üî 
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juc Teft pas. On ne fçaiirok prendre dans les 
lieux qui joüilïènt d’une bonne fanté trop de 
mefures ôc de précautions contre les mar- 
çhandifes qui viennent des pays fufpeds, & 
il ièmble qu’il y ait témérité d’admettre cel¬ 
les qui fortent des Provinces infedées , juf-^ 

qu’à ce qu’on ait fait fur les lieuxmiêmes ', 
toutes les plus rigoureulês operations pour 

les purifier, les défînfeder & éteindre jus¬ 
qu’aux œufs ou femences de cette maudite 
engeance, La chofe eft trés-poflible 5 parce: 

que le venin ed pour lors renfermé dans un 
petit e^ace. 

Je fçai bien qu’on ne manquera pas de 
m’objeder qu’il ne paroit pas poffible qu’une 
tel|e race d’inlèdes fi petits de invifîblespuif-' 
lè le eonfèrver ^ Sc vivre iî long-tems enfer¬ 

mée dans un meuble-Ôc dans une Bâle de 
marebandife, le multiplier dans un efpaee 
relêrré , en forte qu’aprés plufîeurs années 
l’elpéce n’en foit éteinte , & que s’ils fub- 
fiftoient fe multiplioient toujours généra¬ 
tion fur génération, la Pefte feroit éternelle. 
J-’avoüeque s’il n’y avoir pas des exemples de 
la confervatioh & de la multiplication d’une 

infinité d’infodes naturels en ce pays, dont la 
plupart ne fo découvre qu’à là faveur du Mif- 
crofeope, qui nailfontjfe nourrifiènt ôc multi¬ 
plient dans les troncs d’arbres, dans les bois des 
bâtimens, Ôc dans des corps durs ôc compades" 

& généralement dans toutes fcfftes de lujetsV 
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oà ils foiirmillcnt , & qu’on ne Inculpas par 
expérience qu’il cft impolEble de détruire la 

race des domeftiques , de fe délivrer de 
ceux qui tombent fous les fons, & que quand 
les générations formées feroient anéanties , 
deux de leurs œufs fuffiroient pour faire re¬ 
naître l’cfpéce , on auroit bien de;la peine 
à comprendre comment la Pefte pourroit du¬ 
rer fi fong-tems , fubfîfter toujours dans le 

Levant, & fe renouveller en Pays étrangers 
après avoir celTé plufîeurs années de fuite. 

Quant à fon progrès à l’infini : je réponds 
que comme ces animaux ne font pas naturels, 

en Europe , un air étranger peut n’être pas 
convenable à leur nature , ni peut-être 1^ 
nourriture propre à leur fubfîftance , &: que 
par le défaut de l’un ou de l’autre ou de 
tous les deux enfemble, ils finillènt après une 
certaine durée. Mais ce qui peut l’abreger 
plus efficacement, ce font les mèfures que 
l’on prend pour combattre cette engeance Sî 
l^exterminer : peut-être que fi l’on en pre- 
Hoit autant au Lévant, qu’on en prend en 
Europe , la Pefte ni feroit ni fi fréquenté 4 

ni fi générale } car fi elle fe conferve là coniT 
me ici, c’eft parce que ces animaux trouvent 
des fiijets qui leurs fervent d’afyles afieurés 
contre les injures du tems, Sc celles des en¬ 
nemis qui peuvent leur nuire , oii ils fo font 

des établiftemens :<&: des domiciles qui leur 
fourniftènt de la nourriture. Je remarque me- 



me que comme ils durent afies long - tcôis 
dans une Province , où ils fe font établis, ou 
dans une autre où ils ont été portés , fi l’on 

ne leur faifoit pas plus par tout la ,guerre 
qu’on la leur fait au Lévant, la Pefte ne fi- 
niroit pas peut-être plus en Europe , qu’en 

Orient ; Mais s’il eft vrai que les inledeà 
-mêmes naturels du Pays, qu’on voit en cer^ 
tains tems fourmiller , dans d’autres dilpa^ 
roître & ne revenir qu’aprés quelques, armés, 
il paroit que toutes les failons ne font pas 
favorables pour faire éclore leurs œufs, d’où 
l’on doit inferer que ceux des Infedes étran¬ 
gers font encore plus fujets à périr* Le^ 

graines des vers à ioye donnent un exemple 
iùr ce fait, que l’experierice a prouvé mile 
fois. Je ne doute pas même que les Mar-- 
chandiles qui viemient toutes les années du 
Levant dans les Ports de l’Europe , ne nous 

aportent Ibuvent ^quelqu’une de ces maudi¬ 
tes couvées j mais un tems contraire ou les 
events j ôc les précautions qu’on prend dans 

les quarantaines les font échouer. On dira en-- 
core (ans doute que la caufè de la Pefte ne^ 
peut pas confifter en des animaux , parce 
que cette maladie commence dans une Ville 

& finit après quelque tems , quoique incer¬ 
tain ôc indéterminé , de .même que les Fié^ 
Très malignes & les autres maladies épidé- 
miqués, & qu’elle a comme toutes les autres^ 
fçn . commencement ,fon augmentation j lbn 
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état, fon déclin & fa fin v Qa’aprcs avoir ccA 
jfé dans une Ville , elle recommence dans une 
autre , où. elle obferve les mêmes tems & les 
mêmes degrés de mouvement 6c de viciffitude,- 
ce qui ne ^ourroit pas fe faire fi la eaufe en- 
étoit animee 5 parce qu’elle pourroit toûjours- 

réproduire dans la même Ville, quoique 
communiquée dans une autre Province , ou 
elle ne finiroit pas non plus par la même 
i-aifon. Je conviens qu’elle celle dans une 
Ville après un certain" tems , 6c que même 

elle y doit finir plutôt ou plûtard félon quc: 
la caufe en eft plus ou moins abondante 1 
que l’on prend foin de fe tenir fiir lès gar^ 

i que l’on efi: attentif à éviter la frequen-' 
tation des perlbnnes fufpedes ,6c la commu¬ 
nication des meubles 6c des marchandilès 
feàéesj que l’on obfervé une grande 6c ferupu- 
leulè exaébitudé aies purifier par de bons par- 

funs, à desdnfeder les màifons 5 que l’on ne 
néglige aucune des précautions néceflàires 
pour s’opofer à les progrès 6c a lès retours j que 
l’on met en un mot tout en ulâge pour exter¬ 

miner ce qui peut refter de la race de ces 
funelles animaux , que l’on fait ce que font 
dans les Villes voifines les prudents 6c fages 
Magiftrats pour s’en garentir , 6c ce qu’ils 
pratiquent au milieu dune Ville pefiirerée 
pour s’y conferver en fanté 6c le préferver 
de la Contagion 5 voilà le vrai moyen de la 
^re finir. - 



Les Fièvres malignes ceflènf quand la cau- 
fe générale qui les produit eft épuifée 6c 
ne revient plus j parce qu’elle n’a pas la fa¬ 

culté de fe réproduire, & quelle confifte dans 
des fujets inanimés } mais la Pefte dure, du¬ 
rera 6c reviendra ou dans les mêmes lieux, 
ou dans d’autres tant qu’il y aura quelque fa¬ 
mille de ces petits iniêdes fubfiiîante , ou 
qu’il reliera de leurs graines. Si là Pefte a 
ms commençemens lents 6c tardifs , qu’elle 
empire 6c s’augmente, qu’elle décline , 6c 
celle enfin , c’eft que la caufè en eft pour 
l’ordinaire très-limitée dans fa quantité, 
qu’elle ne confifte qu’en quelques eflàins , 6c 
une famille peu nombreufè. Si elle fè muL 
tiplie c’eft qu’on le veut bien 6c qu’on lui en 

donné tout le tems 6c le ioifîr j on fè flatc i 
on diflimulé , on cache fes meurtres , on 
craint que faute de communication les vi¬ 
vres ne manquent, que le commerce ne cef 
fè : ou bien l’on prend le change, 6c l’on ne 
veut avoüer qu’on s’eft trompé, qu’on a pris 

la Pefte pour mie Fièvre putride 6c vermi^ 

neufè, ou pour une maladie Amplement épi- 
démiqufc ôc naturelle au Pays , qu’on attri¬ 
bue â là rareté 6c à lamauvaife qualité des 
alimens , ou à quelque malignité dans l’air, 
on ne veut di^je fe découvrir que quand le 
venin de la P^e a eu tout le tems 6c le loi- 
fir de croîtrede fe multiplier, 6c de fe 
pandre dans tous les quartiers d’ime Ville* 



Maïs parce qu’on dévient fage à fes dépens i 
quand le péril preffe , & qu’on fe voit de 

d)us côtés environné de morts, de moribonds 
^ de malades , ôc qu’il n’eft plus poflîble de 
foûtenir la pgeüre , ni de eéler un mal qui 
s’eft fi violemment déclaré , on fait alors 
tous fes efforts pour en arrêter le cours j on 
met tout en œuvre pour éteindre le feu qui 
s’eft étendu dans toutes les maifbns 5 mais 

quelque diligence qu’on employé , l’incendie 
eft trop grand & trop général, quelque re¬ 
mède qu’on aporte le mal fait fon cbemin , 

èc ne cefiè que lorfque toute une Ville a été 
défolée , & qu’elle à perdu la plus grande 
partie de fês Citoyens* Après tant de viéti^ 
mes immolées à un criminel filence, & à une 

condamnable diffimulation ÔC pour s’être prié 
trop tard à les défendre, la guerre cefiè enfin 
faute de combattans , 6c encore bien plus 
par le bon ordre que les Gouverneurs ôc les 
Magiftrats établiflent 5 le foin que chacun 
prend d’éviter la fréquentation ôc de démeü- 

rer chez foi, par les rétraites, les quarantai¬ 
nes reïterées , la purification des meubles j 
des marchandifes , la définfeebion des mai- 
Tons , par tant de fécours rédoublés ôc dé 
moyens falutaires qu’on emçloye avec em- 

prefièment, tant de juftes méfiires ôc de pré¬ 
cautions bien concertées pour éteindre ce 
venin mortel ôc fe délivrer de cette affreufo 

& fatale maladie. Pour confirmation des faits 



qu’on vient d’avancer au fujct du tcms qu’oû 
a malheureufement donné au venin peftilen- 
tiel de croître , de fe multiplier 6c de fe ré¬ 
pandre , ôc touchant le retardement qu’on a 
mis à prévenir fes progrès , on n’a qu’à fe 
reflTouvenir de la conduite qu’on a tenue les 
premiers mois à Marfeille , ôc en dernier lieu 
dans le Gévaudan } de la peine que l’on a 
eue dans l’un Ôc l’autre endroit de convenir 
de la nature de la maladie , ÔÔ de lé décla¬ 
rer ouvertement'J ôc de tout le tems qui s’eft 
écoulé dépuis Ibn commencement jufqu’à fon 

plùs haut période 6c dégré de fureur j ôc on 
verra, qu’il n’efl: pas furprenant que la Ma¬ 
ladie ait fait tant deprogrez. 

Les petits lùjets qui T’ont transférée de 
Marlèille dans les autres Villes de la Pro¬ 
vence , ôc en dernier lieu dans le Gévaudan, 
Province alTés éloignée ièrviront à convain¬ 
cre qu’elle peut fe renouveller , ÔC qu’on ne 
Içauroit efpérer d’être quitte de fes retours, 
qu’on n’ait pris tous les expédions les plus 
efficaces pour en éteindre jufqu’à la moin¬ 
dre étincelle. La Pefte n’a point de tems dé¬ 

terminé de fa durée ni de fa fin. Les tems 
qu’elle obferve dans chaque malade en parti¬ 

culier ne décide pas de fa durée ni de fa fin 
en général, elle peut revenir dans les Villes 
Quelle a été Ôc repafler en revue la même 
Province. Elle cefià trois fois dans cette 
Ville de Lyon durant dix ans qu’elle y. regna,^ 



$C trois fois clic fe réveilla. Il ne faut pas 
s’endormir fur la trêve dont-on joüit , elle 
peut renaître dans^le moment qu’on y penfe- 
ra le moins, de même qu’elle peut être tranf- 
portée bien loin par de petits fujets. Il y a 
tant d’exemples de ces vérités , qu’il n’eftpas 
poflible qu’on en puilTe former le moindre 
doute. Il ne faut pas fe dater que comme les 
Fièvres malignes n’ont qu’une certaine durée, 

j il en foit de même de la Pefte : On a cy-de- 
vant raporté les preuves du contraire 5 n’y 
pour foutenir cette opinion infifler furla ref- 
femblance des accidens & l’uniformité de la 
pratique, de la méthode , & des remèdes 
qu’on employé contre la Pefte ôc les autres 
maladies î pareeque le traitement en eft bien 

j different ,, de même que l’évenement , qui 
dans la Pefte eft toujours fimefte , quelques 

■ bons ôc efficaces que foient les remèdes, quand 
le venin eft abondant. 
Après tout fl la Pefte commence ôc finit a peu 

près de la même manière dans une Ville , ou 

une Province ou elle a été transférée comme 
' dans les premières ou elle a régné , ce fera 

toujours par les raifons qu’on vient de rapor- 
ter : parce qu’on méprife fes commencemens 5 
que ce n’eft qu’après qu’elle a fait fès progrez 

qu’on s’applique à lui faire la guerre. Ce n’eft 
que quand l’ennemi s’eft emparé de tous les 

1 quartiers de la Ville , que l’on court aux ar- 
! mes, pour lors chacun fe met fur la défenle ^ 

G 



ori ch vient a bout dâns le détail, Jes meiirtrè!^ 

dimihueht, iaPefte c'e& à la ëii.^i lèscôiii- 
jnehcemehs font lents ^ qu’il y ait peu dé 
hialàdes, c’eft parce que la cauïe en/eft peti- ' 
te & fort limitée j le peu de matciiândifei 
qui en a fait le trànfpôrt en fait la preuve j 

fon augmentation procède de la faculté qu’eU 
îe à de fe multiplier 5 fon état de fureur ar¬ 
rive quand elle s’eft répandue dans tous les 

quartiers 5 elle décline ôc celle à la fin radi¬ 

calement dans la même Ville, par lesméfu- 

res & jesprécaütions quei’ôn prehdèngéné- 
fai &: en particulier pour la Oombattre , & 
pour éteindre ce mâudit genre d’infeétes juf 
'qu’au dernier individu. 

En voilà bien afsès pour perfuader ^ue non- 
feulement là Pelle ell une maladie épidémi¬ 
que , mais encore contagieüle , &; pour jufti- 
fier , contre le fentiment de ceux qui fe plai- 
fent à lîiigularifer , la conduite de beaucoup 

de Nations qui ont autrefois pris tant dé pré¬ 
cautions 5 èc que l’on prend encore aujour- 
d’iiui dans toute l’Europe pour s’en garentir 5 

^précautions que l’on ne s’ell jamais avifé de 
piendre'en aucune part du monde contre les 
Fièvres malignes & les maladies popiilaires, 

quelque'mortalité qu’il y ait eu. Ce qui prou¬ 
ve, ce nie lembie , que toutes les Natioris 
policées ont reconnu par une expérience uni- 
verlelle, la différence qu’iby a entre la Pelle 

de les maladies populaires. 



. Mais on n’à pas encore affës examiné , fî 
la contagion s’en fait par les corps des malar. 
des, ou par leurs habits , & leurs meubles ^ 
pu fi elle fe fait de l’une de de l’autre part. 

On a des preuves inconteftables de convainr 
pantes que la Pefte fe communique par de^ 
nieubles, des hardes de des Marchandifes, il 

y a pour cé fait tant d’exemples , que je n? 
crois pas que perfonne en puifie douter. 11 

ne s’agit donc plus que de f^avoir fi elle peut 
fe communiquer par le corps de la perlbnnç 
des malades : Je ne penfe pas qu’on ait fut 

cela aucune preuve qui ne loit fort ,équivo¬ 
que- On ne difeonvient pas que les peftife- 
rés n’ayent pfi communiquer leur venin a 

ceux qui les vifitent qui ont quelque fré¬ 
quentation avec eux ,mais il relie à décider j 
fl la communication de ce venin s’ell faite 

.par leurs corps , ou par leurs habits , leur 
linge, la garniture de leur lit de leurs meu¬ 
bles. Je vous avoiie , Meilleurs , de je pren^ 

la liberté de m’expliquer plus pofitivement 3 
que je ne fçaurois me perfuader, que la com¬ 

munication de la Pelle fe falTe par le corps 

de ceux qui en font atteints , de je Ibûtiens 
que s’il n’y avoit pas plus à craindre de lents 

habits & de leurs meubles , de en général 
des marchandilês que de la part de leurs per- 

fpnnes,il feroit fort inutile de prendre tai|t 

de méfures contre la contagion ; de pour le- 
lacrainte.qui pourfoit relier , que ceye- 

G Z 



îïiii ne forte des corps peftiferés par l’haleinc, 
le foufle J les voyes de l’habitQde du corps 6c 
de la transpiration , les fueurs, les Bubons, 

les Charbons , le pourpre , les exanthèmes, 
les urines, les excremens , il ne faut que dé- 

terminer iî ces animaux peftilentiels meurent 
bien-tôt apres qu’ils fe font infinués dans le 

fang , ou s’ils s’y confervent, s’y nourriflènt 
& s’y multiplient : s’ils y meurent comme on 
cfpere de le prouver bien-tôt, il ne faut pas 
en aprehender les fuites 5 s’ils s’y confer¬ 
vent ôc qu’ils y fübfiftent, il n’y a point de 

doute que les peftiferés ne puiflent commu¬ 
niquer leur venin , ôc leur maladie même 
avec ufure 3 mais de meme qu’une baie de 
marchandifê coiiifèrve ce venin pendant lon¬ 

gues années, qu’elle fera portée d’une Provin--' 
ce à l’autre fans infeéter les lieux par oà 
elle palièra, mais feulement celui oh elle fera 
débalée , ainfî un homme qui a été atteint 
de la Pefte pourra conferver ce venin autant 
de tems dans fôn corps 6c même d’avanta¬ 
ge , ne le point communiquer aux endroits 

par ou il paflera, dans fa Ville , dans fa Pro¬ 
vince , 6c par tout où il fera fon chemin 
pour aller dans une Province étrangère , où 
comme la baie il devra communiquer à jour 
précis , ou indéterminé fuivant le hazard, la 
Pefte qu’il aura nourrie dans fon fang , où 
cés animaux auront trouvé une plus abondan¬ 

te pâture , que dans les étoffes , laquelle fera 
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autant de mortalité &: de progrès , qu’elle en 
avoir fait dans le pays d’où il eft party. Ce¬ 
pendant quoiqu’on comprenne fort bien 

comment un balot de marchandife infeebée 
peut pafTer d’une Province dans une autre, 

même dans un pays étranger, fans que dariS 
tout le cours de fa route il communiqué au¬ 
cune contagion j mais feulement dans le lieu 

oii il fera ouvert ou débalé j Sc qu’il pourra 
aufli. faire féjour , la marchandife n’étant 
point dépliée, fans qu’il communique la Pefte, 
parce que ces infedes qui s*y font élevés j 
nourris ôc multipliés peuvent y fubfifterlong- 
tems enfermés fans que la race perifTe : on nç 
conçoit pas néanmoins fi aifément qu’imé 
perfpnne. frapée de la Pefte puifte confer- 
.yen dans fon fein ces infecbes , pendant au¬ 

tant de tems que les marchandifes; de les 
meubles 5 parce qu’il n’y a point de tems où. 
ces animaux n’en puiflent fortir, Sc fe répan¬ 
dre dans l’air pour fe communiquer a d’au¬ 

tres perfonnes 5 puifque toutes les voyes du 
corps humain font en tout tems également 

ouvertes pour leur donner la liberté de s’é- 
çhaper. Qu’elle fera donc la caufe qui les, 
rétient tant qu’il lui plaît , de qui les déter¬ 
minera dans un jour précis à fe répandre dc 
paroître fur la fcêne ? fera-t’elle occulte , ou 
fpecifique ? y aura-t’il quelque Sympathie de 
la part desinfedes , ou de l’homme malade 

:^vee le fainî Sera-ce UJU air particulier , un 
G 3 



âitnan'qui fera que ce venin fortira plutôt du 
corps de ce peftiferé dans un tems que dans 

ùri autre , pour s’infinuer préférablement dans 
celtii d’uil homme en qui l’on fupofe une dif 
f olition, que l’on exclud dans tous les au- 
très avec qui il converfera ? mais quand on 

ftipoféroit que cet homme communiqueroit 
la Péfte , qu’il a confervée quelques années 
dans fori corps , il ilê pourroit le faire ^ que 
eomine ia baie de marchândilès par la caufe ' 

fnêrhe , avec cette différence feulement que 
la baie ne la communique que quand elle 

cft ouverte , êc qu’il peut la communiquer 
cil tout tems, fans qu’on puiiïè s’en défendre 
par les quarantaines , ni les évents, ni les 
parfums. Il n’y auroit qu’à fuir tous cetix qui 

en auroient été attaqués 6c les fuir toute lair 
Vie parce qu’on feroit toujours expofés en 
les aprochant , 6c de cette manière la Pefte 
ne feroit plus une maladie étrangère , mais 
mie maladie propre à tous les pays ou elle au¬ 
roit une fois été , 6c ou quelqu’un de ces 
'^échapés fe feroit tranlporté , 6c elle ne fi- 
niroit jamais, aiiifi que la vérole qui durera 
toujours tant qu’il y aura de débauchés. Elle 
devroit d’autant moins finir , qu’elle feroit 
entretenue par deux differens fujets /par les 

hommes 6c par les marchandiiès 5 d’un cê^ 
elle le communiqueroit par lès effets , 6c de 
l’autre par fa cauïe 5 mais fi de l’une ôc l’autre 

part elle étoît contagreufe, elle m feroit 
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tie toutes les deux épidémique 6c Pefte pac 
confequent i puifqu’il a été prouvé qu’une 
nialadie qui fe communique par fes eiFets ^ 
ne fçauroit être épidémique , 6c que l’épidé- 

niie n'eft pas moins de reifence de la Pefte^ 
que la çontagion. 

Qtie Ton ne répliqué donc pas , qu’il eft 

inutile d’examiner fi ces animaux meurent 
dans le fang des hommes j ou s'ils s’y cohfer-- 
veut en vie, & qu’il fuffit qu'ils lui impri¬ 
ment leur caraéiére venimeux , pour que le 
fouffle 5 la matière , 6c l’infeniibie tranipira- 

tion , les fueurs ôc les autres excrémens , qui 
fortent du corps des peftiferés deviennent une 
îpurce abondante de contagion 5 parce que 

-î’infedion que peuvent avoir contra^ée les 
émanations , 6c les excrémens d'une perronna 

frapée de la Pefte , ne, peut être coniiderée 
que comme un efiet de l'adion du venin fur 
fon fang & lur fes humeurs , 6c que la com¬ 
munication qui fe fait de cette perfonne k 
une autre ne fe feroit pas par la caufe , 6C le 

venin lui-même , ainh qu'on en convient j 
niais par fes effets , qui ne peuvent jamais 

produire une maladie épidémique 5 mais fini- 
plement contagieufe , qui ne feroit pas à la 

yerité beaucoup de malades à la fois mais 
qui ne finiroit jamais comme on vient de le 
remarquer cy-deflus , ni dans la Province 

pu elle auroit commencé , ni dans les autres 
©P elle feroit trafnsferée après la giiérifon des 
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malades mêmes, & la caufe de leur maladie 
éteinte 5 parce que leur fouffle , & la matière 
de l’infenfible tranfpiration ferviroient à la 

perpétuer. 
Que fi ces infeètes reftent vivans dans le 

fang d’une perfonne frapée de la Pefte , il 

faudra porter le même jugement du corps 
de ce malade , que d’une baie de marchan- 
difes infedée , & inferer les mêmes confe- 
quences qui feules fiiffifent pour faire voir les 
abfiirdités de cette opinion. 

Enfin qu’on fupofe morts ou vivans ces 
animaux dans le corps d’un homme qui a la 
Pefte , qui en eft guéri, ou qui a fuccombé à 
la violence du venin, il fau4ra toujours conve¬ 
nir que la communication qui fe fera du pe- 
ftiferé à la perfonne faine , en confequence 
des impreflîons que le venin aura fait dans 
fon lang , &c lès humeurs ne fçauroit produi¬ 
re une véritable Pefte 5 parce que les produits 
&: les éfets d’une caufe ne peuvent pas com¬ 
me elle former une maladie épidémique, & 
fi i’haleine , la matière de l’infenfible tranfpi- 
ration , lesfiieurs & les autres émanations.des 

peftiferés etoient contagiêules , il s’en fuh 
vroit que toute la mafle de leur làng k des 

fluides feroit pervertie , àc quel eft l’homme 
qui poLirroit vivre un moment avec tout fon 
iang converti en venin de Pefte ? D’où j’infe- 
re que fi l’on a de la peine à concevoit qu’il 

piîilfe conferver fa vie avec ces animaux mortî^ 
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on en aura bien d’avantage en les fupofant 

vivans. 
Mais fans fe prévaloir de tant de difficul- 

' tés que fait naître le venin de la Pefte inli- 
nué , confervé & nourri dans le corps des 

I peftiferés , ni de tant de cpnfequences qui fc 
prefentent à l’efprit toutes plaufîbîes ôc natu¬ 
relles qu’elles font j je ne crois pas qu’on 
puillè jamais fe perfuader, que ces animaux 

de la Pefte fe confervent en vie dans le fang 
d’un homme comme dans une baie de mar- 
chandifes , dans des meubles Sc des hardes, 
&; je fuis perfliadé que quand on y aura bien 
réfléchi fans prévention , on fera obligé de 
tomber d’accord que ces animaux meurent 
bien-tôt après qu’ils fe/font infinués dans.le 
fang , de même que plufîeurs infedes le 
néïent dans les liquides qui les attirent par 
leur douceur , & qu’on fera forcé de conve¬ 
nir de cefentiment , qüi eft d’autant plus 
probable que s’ils pouvoieiit vivre dans le 
fang, il s’enfiiivroit qu’ils dévroient s’y mul¬ 

tiplier : mais ft la vie d’un homme ne peut 
^ tefîfter à un petit nombre de ces animaux, & 
^ a une légère portion de ce venin, comment 

pourroit-il vivre & le défendre contre les 
prémiers eftains , & tant de. multiplications 
& générations fucceflives qui le fornleroient 
dans fon fang : Il paroit donc ce me femble, 
que l’on eft bien fondé à foûtenir que çes ani- 
îaaux meurentde ne peuvent pas fe confer- 
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ver long-tems dans le fang hommes , ^ 

s’ils y meurent, on ne doit pas craindre de la 

part de leurs corps , ni de là part des produits 
& des cfets une contagion , une maladie épi¬ 

démique , ni par çonfequqat la Pefte , d’où 
l’on peut conclurre qu’il n’y a aucun rilque 
du côté des peftiferés vivants ou morts, 
que l’on peut les toucher fans crainte de con¬ 
tagion j pourveu qu’il n’y ait ni linge , ni 

meubles qui leur ayent lervi, qu’ils n’ayent 

ni perruque, ni cheveux , ni poil fur leurs 

çerps , en un mot qu’ils foient dépouillés de 
tout ce qui peut contenir & retenir fur eux 
ces lôrtes d’infeâtes j puifque ce n’eft que par 

la caufe même que la contagion fe répand & 
nullement par fes effets. 

Je ne confeillerois pas pourtant aux char- 
iatans , pour prouver la bonté de leur orvié¬ 
tan ou de leurs spécifiques, d’avaler aucun des 
fluides d’un homme mort de la jPefte Sc je 

ne doute pas que les chieiis qui mangeroient 
de la chair des cadavres , ou boiroient de 
leur fàng n’en pufîènt mourir 5 quoique la 
Pefte des hommes ôc des animaux foit bien 

differente 5 parce que le fang qui eft tout 
chargé & rempli de ce venin , quoique ina¬ 

nimé peut caufer à: peu prés les-mêmes acci- 
dens ôe la mort même , mais ce chien ne 

communiquera pas plus la Pefte ^ que le ca¬ 
davre d’un peftifere peut communiquer »pat 

-quelqu’un de fes açcidens .4 itpptiqns le 
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venin qui fait mourir. S‘il le commti*' 
niquoit ce ne feroit qu’à la manière des 
caufes contagieufes , qui ne font pas épi¬ 
démiques 5 & ce venin n’étant tranfmis, que 

i de particulier à particulier , il ne lui feroit pas 
poflible de faire beaucoup de malades à la 
fois comme la»Pefte 5 & quand il n’y aura que 

cette voye de communication , il n’y aura 
que bien peu de malades, Sc par confequent 
jamais épidémie. 

J’ajoute que quand on feroit des expé¬ 

riences par des injedions dans les vénes de 
quelqu’un des fluides d’un Cadavre , fi l’ani¬ 

mal dans lequel fe lèroit faite la transfufion 
moLirroît, on n’en pourroit tirer aucune con- 

fequcnce 5 parce que l’eau froide injedée 
dans les vénes caule aufli la mort, 6c encore 
bien plus vite beaucoup de diflbliitions de 
Sels de differente nature ^ que s’il lui lut- 
vient les accidens qu’on remarque dans lès 
peiliferés, comme je l’ai autrefois expérimen¬ 

té du fang d’un chien galeux transfusé dans 
lés vénes d’un autre qui devint galeux : oti 

-ne poarroit conciurre autre cliofe:, finon que 
de venin de la Pefte peut encore le commu- 

niquerp^arune apikadonimmédiate ycomnsc 
k gâle k véïôle, la lèpre , la rage : mais de 

même ces maux me font pas épidémi¬ 
ques , ce genre de Peffe s’il eft permis de 

■ i’apeller de ce nom -, ne le ^ïèroit pas 

COB preuves ne, fervinaient de 
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pour pcrfîiader que la Pefte fc couimuniquc 

d’une perlônne à une autre indépendemment 
du moyen de l’air , &c que ce n’eft pas uni¬ 
quement par les habits, les hardes, les meu¬ 
bles &: les marchandifcs que s’en fait la coni- 

munication.il en feroit de même de cette forte 
de Pefte comme de la petite vérole dont on 
fait l’inlertion & la transfufîon , en verfant 
du pus des puftules du malade dans uneplaye 
qu’on fait a ceux qui ont le courage de s’y 
cxpolèr, pour éviter les funeftes effets qu’elle 

caufe quelquefois quand excitée par le ger-. 
me héréditaire, ou par communication, elle 

£e trouve compliquée avec un appareil de 
pourriture. 

Ce n’eft pas affés d’avoir prouvé que la 
Pefte eft une maladie vraiement contagieufe 
& épidémique , il faut encore examiner les 
autres accidens qui lui font propres pour 
mieux établir la différence qu’il y a entre 
elle ôL les maladies populaires , & quelques 

Fièvres malignes , qui quoique d’une confti- 
tution épidémique ne font pourtant pas con- 
tagieufès j ce que l’experience a toujours 
confirmé. On eft déjà convenu que la Pefte 

a beaucoup d’accidens & de fymptomes , 
qu’on remarque dans les Fièvres malignes 

d’une conftitution épidémique : comme les 
vomifîèmens, les devoyemens, 6c fluxde ven- 

; tre 5 les hémorrhagies , les pertes , l’antici¬ 

pation des réglés , les maux de cœur , les 
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àbbatemens, les défaillances, la langue cbar- 
grée., noire 6c feclie j les yeux éteints 6c lan- 
güilTans, les violens maux de tête , le délire, 
les alToupifTemens , le pourpre , les exanthè¬ 

mes , les Bubons , les Charbons , mais plus 
rarement que les parotides 5 la eangreine 6c 

le fphacéle. On adjoute encore qu’aux années 
i(^5)3.6c 6c 1705;. 1710. que laFran- 

ce fut affligée des Fièvres malignes, il y eut 
une alTés grande mortalité 5 qu’on voit ibu- 

vent dans les Armées ce qu’on apelle Fièvres 
caftrales , qui ne font pçint differentes des 
Fièvres putrides que l’on éprouve de teins 
en tems dans les Villes 6c les Provinces 5 té¬ 
moignage que je puis rendre d’autant plus: 
feurement que j’ay été dans les Armées tiles 
d’années pour pouvoir en juger 3 qu’il y â des 

flux de ventre, des dillènteries qui défolcnt 
les troupes fur la fin de l’Efté , 6c en Au-- 

tomne : mais aucunes de ces maladies quel¬ 
ques aigues 8c générales qu’elles ayent été , 

& quelque mortalité qu’il y ait e^, n’ont ja¬ 
mais été contagieufes 5 6c quoy qu’on ait vu 
mourir un ailes grand nombre de perfonnes, 
ce n’a jamais été de mortfubite , ni lî prom¬ 
ptement 6c Il généralement que dans la 
Pelle , qui dépeuple les Provinces 6c lesEllats 
& fuit Ion cours avec une rapidité extrême. 
En aucun tems que les Fièvres malignes 6c 
les maladies populaires ayent régné 5 on n’a 

jamais mis en parallèle leurs effets avec ceux 



de la Pefte, ^efortc qu’outre la contagion, elle 
a -encore pour aocidens propres les morts fu, 

bites , la frequente 6c nombreufe mortalité : 
trois accidens qui l’a caraéfcerifent 6c la di- 

ftinguent non feulement des Fièvres malF 
gnes , que plufîeurs appellent peftilentielles, 
& des-maladies populaires , mais encore de 
toute autre forte de maladies. 

Les Fièvres malignes qui fe font répan¬ 

dues dans prefqiie tout ce Royaume , les am 

nées citées ne fe font point .communiquées 
des malades à ceux qui ne^l’étoient pas , ,nj 
par lafréquentation., ni encore moins par les 

tardes , les habits, les meubles, êc. les mar- 
chandifes, êc -fouvent dans une meme fà- 

rmille , dans une même maifon , il n’y avoit 
qu’un malade , & ceux qui l’étoient ne com- 
niuniquoient .point leur maladie à leurs voi- 
iîns, ni à ceux qui habitoient dans le même 

corps de logis, ni à ceux qui les ont vifité 6c 
fervi j les Médecins &: les gardes fur tout qui 
étoient toujours auprès d’eux n’ont point con- 

, traché leur maladie, les Officiers des Armées 
n’ont pas transféré leur Fièvre caftrale , ini 

leur difïenterie.dans les Villes où -ils fe font 
tranfporter , .ni par eux-mêmes ni par 

leurs domeftiques ,, ni par leurs hardes , 6c 
leur équipage , ni les foldats dans les Hôpi- 

: taux 3 on n’a pas fçeu non plus que tant de 

- malades aflèmblés - dans r une. même maifon, » 

' -qÿent infeétè des Villes :6c les lieux oà 
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l'étaHiiTetoéiit des Hdpitâ:ùx dèS Amié^ -a 

itc fait, qiïelqtTés niaiignes qù’aye^t été iêuis 

niaiadies. 
Celles qui font communes î&pfrôprès à c&t- 

taines régions ne fc communiquent pas àùife 
d’une Province à une autre-, qui en éft éloîi- 
gnée , &: ceux qui ne font pas éxpofés àPé- 
tendùë, ôc la Iphére de la câufe ^ui les pro¬ 
duit n’en refîenteîït pas les effets. Que s’il y 

a en même tems dans une Ville , dans une 

Province , un grand nombre de malades àf- 
digés de la même maladie , il -ne faut pas 

croire , que c’efl: parce qu’elle s’eft commu¬ 
niquée des uns aux autres 5 mais plutôt pan- 
ce que la caule qui les produit eft grande, 
commune ôi générale qui peut occuper unè 
vàile étendue de pays ou de fujets , par 

conlèquent produire les effets fur ceux qUi 
îhabitent : parce qu’ils auront tousTéfpiré le 
même air infeffé par des malignes -exhalar- 
fons , par des tremblemeris de terre-, deS 

'éboülemens , des abîmes , ou deS vapeurs 
groffiéres qui s’éléveiit des cloaques, des ma¬ 
rais , des étangs , des marres oii l’eau fe cor¬ 

rompt par le repos, & une multitude infinie 

de petits vers , ôc de plufiedrs fortes dfinïe- 
d:es qui s’y engendrent j par des corpufcules 

& d’atomes fins 8c déliés qui exhalent d’une 
uiine, d’une caverne , d’une terre remuée 
par de travaux profonds, ou parce qu’ils au¬ 

ront bu les mêmes eaux bourbeüfos 8c cor- 



rompues 5 ou qu’ils auront tous vécu du même 
aliment , d’un grain gâté, des mêmes légu, 

mes &: fruits , remplis peut-être de quelques 
infedes venimeux , dont en un mot la fub- 
ftancc cft viticLife, comme il arrive prefquc 
dans toutes les années defterilité, les odeurs 
cadavereufes des cimetières , des camps des 

Armées , fur tout après les batailles 8c les 
Sièges peuvent inféder l’air , de même que 
les inondations, & plufieurs immondices j cer¬ 

taines plantes mêmes dont on a un exemple 
dans une efpéce de chien-dent que nous 

avons nommé dans l’hiftoire des plantes, qui 
naifîent à la campagne aux environs de Lyon : 
Gramen puniculatHm, mtumn^le , annuum é* 
fufimim fœtidijjlmum* Qui remplit en au¬ 
tomne l’athmofphêre d’une puanteur infu- 
jportâble, laquelle ne contribue pas peu à in- 
fecler les eaux de la Brefle, 8c; à produire les 
Fièvres intermittentes qui font tres-commUnes 
far tout en Automne dans cette Province. 

On n’a pas oublié que dans les malheureu- 
fes années ou l’on a vu regner dans tout le 
Royaume les Fièvres malignes , principale¬ 

ment en 1705). Se 1710. enfuite du grand 
hiver , qui fît périr tout le grain en terre. 
,8c; pourrir les femences, il y eut une fl gran¬ 
de difette que les gens de la Campagne é- 

toient obligés d’aller brouter l’herbe, & cher¬ 
cher dequoi vivre dans les champs 8c; les présj 
8c on n’ignore pas > qu’a raifon des change- 



mens extraordinaires des tems bar raport aux 
mauvaifes récoltés , & aux révolutions des 
affaires de l’état, tous les peuples étoient dans 
une confternation affreufe 5 la difette d’un 

côté , de l’autre la triftelTe , ôc les palTiôns de 
l’ame qui font infeparables de ces tems de 
calamités concourent puiflamment à déran¬ 

ger le. grand ouvrage de la digeftion;, dont, 

dépendent toutes les fondions de la fanté ,: 
gc toute l’œconomie naturelle , & fans leiê- 

cours des autres caufes générales peuvent 
produire dans toutes les perfonnes qui en ref- 
fentent les effets des maladies , d’autant plus 
dangereufes que le grand ôc principal mobi¬ 

le qui préfide aux digeftions fe trouve inter 

Enfin il fuffit qu’une caufè foit générale i 

pour qu’elle puifïe faire un grand nombre de 
malades, fans qu’on fbit obligé d’avoir recours 
à aucune communication ni à la contagion î 

& fi quelques Médecins ou quelques autres 
perfonnes qui vifîtoient & fèrvoient les malar 
fies lé font devenus , c’eft àraifbn des fati¬ 
gues , des veilles &: des mauvaifes odeurs 
qu’ils ont refpirées fans ceffè auprès d’eux j 
car toutes ces chofès peuvent troubler la di- 
geftion , & produire par confequent infenfi- 

biement un apareil de maladie qui fera d’au¬ 
tant plutôt mis en mouvement , que ces mê¬ 

mes caufes agiflent toujours quand on conti- 

ttnë les mêmes exercices. 
H 
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Que fl ces fortes de maladies populaires ne 
fe font pas communiquées , on n"a pas auffi 
jamais oüi parler de mort fubite , ni vû 
périr tant de perfonnes tout à la fois &; en fi 
peu de tems j quoique la plus part des ma¬ 

lades fur tout à la campagne fuflènt fans lé- 
cours i abandonnés à leur lôrt , &; parmi le 

nombre des morts la plus grande partie s’eft 
défendue quinze jours & trois femaines. La 

Pefte ne donne pas de li longs intervalles j 
elle parcourt bien fouvent en un jour , tou¬ 

jours trés-vîte les trois tems que les Méde¬ 
cins diftinguent dans les* maladies 5 la trêve 
qu’elle donne eft très-courte , ôc elle tue 

promptement prelque tous ceux qu’elle atta¬ 
que , & fouvent ne fait pas grand quartier à 

une partie des autres. 
Le venin de la Pefte palïe immédiatement 

dans le fang, Ibit qu’il s’inlînuë dans leS vé- 
nes par les pores de l’habitude du corps, qui 

font adèz ouverts aparemment pour lui don¬ 
ner entrée , puifque le. mercure qui eft pe- 
faut êc métallique , êc fans doute plus gros , 

quelque divilîon qu’il fe fafle de fes parties 
intégrantes, que ces infedes qui font imper¬ 
ceptibles , ou par la bouche ôc les narines, 
ce qui eft plus vraifemblable , 6c ne laifle 

dans les entrailles 6c dans tout le cours de fon 
palîàge aucune marque de fon action 3 il va a 
droiture exercer fa fureur tyrannique dans les 

fluides , 6c porter fes coups mortels dans h 



fource de la vie qu’il attaque dans fon prin^ 

cipe. ■ 
Les effets des caufes générales qui pro- 

duifent les Fièvres malignes, & les maladies 
populaires paroiffènt dans les premières voyes, 
c’eft-là où fc forme ce premier produit', cet 

apareil de crudités & d’indigeftions , cet 
amas de pourriture fenfible , où fo prépare 
l’attirail mortifique qui paflè enfuite dans les 
vénés , 6c caufe d’autant plus d’accidens 6c 
de défordres qu’il eft plus abondant, ou que 
la pourriture à aquis un plus Haut degré de 
corruption par un plus long féjour, 6c par 
une fermentation plus vive 6c continuée plus 
long-tems s cette matière n’a pas la même 
fubtilité que le venin de la Pefte , il faut 
quelle s’attenuë , qu’elle s’affine , 6c fe fub- 
tilife pour trouver paflage dans les vaiflèaux 
lâchés , 6c s’introduire dans la maffe du fang : 
elle n’y paflè pas tout a coup j mais peu à 
peu 6c à plufîeurs reprifes, fur tout les pré- 

miers jours. C’efl: pourquoy les Fièvres pu¬ 
trides fe déclarent, 6c commencent fouvent 
par des accès de Fièvre intermittente , on a 
par confèquent tout le tems néceflâire pour 

faire les remedes 6c guérir les malades , en 
prenant à bonne-heure la minière dé pour¬ 
riture dans fa fource 6c la dérobant , pour 
s’expliquer ainfi, à la mafle du fang avant 
qu’elle ait eu le tems de s’y iiifinucr , on eft 
^ d’éviter par ce moyen les acçidens qu’el- 



h y produit toujours - nécefTairement qu^nd 

elle y eft entrée. Mais comment prévenir le§ 
effets de h Pefte , ou eft la caufe qu’il faut 
attaquer, où eft le lieu de fon féjour & dç 
fa rçfidence. C’eft tout une autre chpfe que 

d’avoir affaire a un ennemi connu &; vifible, 
ou a un ennemi inconnu & invifible : toute, 
la reflource que l’on a quand on ^ affaire au 

dernier , puifqu’on ne peut s’en défendre 4 
bras armé , ç’eft de fè faire panfer &: guérir, 
s’il eft poffible , des blefîures qu’il a faites ; 
mais on a des grands avantages fur le prémier, 
il eft trésTfaçile de le vaincre ôc de s’en dé, 

faire ; les armes ôç les inftrumens font com-? 
muns favorables , on peut le combattre à 
plufîeurs reprifes ôç revenir aux mains au^ 

tant de fois qu’il eft neceflaire pour avoir 
une victoire çpmplette , au lieu que Ja Pefte 
en décidé fouvent à fon avantage , & à lancé 

fès traits meurtriers ayant qu’on fe foit mis 
en état de défenfe, 

A l’égard des flux dç ventre, & des dif 
fenteries qui régnent quelquefois dans les 
l^rpvinces, 'ôc qui font plus communes dans 
les Arrnées, en Italie & en Piémont ou j’ay vu 
prefque toutes les campagnes une partie de. 

nos Troupes affligées de ces maladies 5 il ne 
m’a jamais paru qu’elles fe foipnt communi¬ 
quées d’un Officier à un autre canipé fous la 
mçiiie tente , ni de foldat à foldat , quoique, 
daiis les Hôpitaux qn n’en fit pas fouvent U. 
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éifferénce, & qu’on y mit pèle mêle les difJen» 
teriqués avec les Fiévreux , & même fouvent 
avec les blefôs qui prénoient alTés fouvent 
le flux de ventre , mais ce n’étoit pas à rai- 
fonde la communication j ni de là proximi¬ 

té 5 puifqüe cet accident étoit ordinaire me-* 
nie aux Officiers qui étoient feuls malades 
dans dés maifons particiiliéresi 
' On fçait bien qu’il y a des Auteurs qui ont 

cru, que des diflenferies communes en cer¬ 
taines années dans les Villes , 8^ les Ganipa-^ 
gnes étoient cOntâgieufès} il y en a encore 
qui ont porté le même jugement pour des 
Rheumes, ôc des ophthalmies. . 

Mais fi dans ces tems-là ces maladies étoient 
coDimuries dans beaucoup de Villes ^ ôc dans 
dés Provinces , ce n’efl: ^aS (qu’elles fuflènt 
côntagieufes, mais plutôt épidémiques 5 parce 
qu’il y aVoit Une caulè générale j à laquelle 
tous ces malades avaient participé , comme 
on le voit encore dans certaines faifons j 
ce n’efl: pas toujours les fruits printanniers 
duiles câLifoierit, elles ont quelquefois plus 
iouvent régné dânS les violens hivers y de les 
années ou le fruit étoit rare 5 c’efl: moins aufli 
les fruits d’Automne , que l’inégalité de la 
faifon J puifque les diflenteries ôc les flu5t de 
Ventre éeflbient en Italie 5c en Piémont, d’a* 
bord que les foldats àvoient màn^é desraifinSi 
Ainfi de ce que ces maladies étoient épidé^ 
Cliques ,, il ne faloit pas. conclurre qu’elles 

H 3 
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fu{rcnt cdntagieufes 5 parce que fans quei^ 
contagion y ait aucune part, une caufe géné> 
raie peut a&cfter plüfieurs perfonnes à la fois, 
& faire par tout, où elle fe trouve, beaucoup 
de rnalades 5 une mauvaife nourriture , les 
cxcez , les mutations promptp & fubites du 
chaud & du froid dans un même jour , une 
tranlpiration inégale èc interrompue ; toutes 
CCS caufes en particulier, ou d’autres fembla- 

blés adjoûtées font trés-propres pour produire 
non feulement des Fièvres putrides; mais en¬ 

core des devoyemens , des diflènteries , des 
Rheumes ,des ophthalmies, des rhumatifmes, 
des pleurefies , &: péripneumonies, des toux, 
des catharres , ôc il ne faut pas croire que 
c’eft la fréquentation qu’on peut avoir avec 
les malades qui fait qu’on le devient , c’efi: 
parce qu’on a relïènti les effets de la même 
caufè éc participé^ Ibn action j chacun porte 
en fes entrailles l’appareil de fa maladie. Ce 
n’eft pas ici le lieu de s’arrêter à l’æthiologie 
de ces fortes de maux épidémiques , & lur 
tout des flux de ventre, ôc des diflenteries dont 
on pûurroit expliquer bien naturellement les 

fymptômes, par tout autre caulè que celles 
qu’on a lùpolees jufqu’à prefent. 

Gn ne mpofè pas à faux ôc fans fondement 
que la. caufè conjointe des Fièvres putrides. 
Sc malignes , des devoyemens , ajoutons en¬ 
core des pleurefîes, ce qu’on peut faire avec 

afsurance ôc fans crainte d’enimpofer ôc d’êt 
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îrc rerponfable des évenemens , eft dans les 
premières voyes , dans l’eftomac ÔC les en¬ 

trailles , la nature conlirme Ibuvent cet¬ 
te vérité , ôc poulie dehors cette même caulê 
par l’une ôc l’autre voye , pour l’expolèr aux 
yeux &: la rendre lènfible 5 les énietiques, les 
purgatifs qu’on employé toujours avec fuccés 
dans toutes ces maladies nQ Jaillènt aucun 
doute de ce qu’on vient d’avancer , & fuffi- 

roient pour en côvaincre. Les évacuations font 
quelquefois lî abondantes, qu’on a de la peine 
à comprendre comment un li grand amas 
de pourriture pouvoir être contenu dans les 
entrailles d’un malade. Ces matières poilîees 
qu’on voit fortir tant de jours de fuite , & tant 
de fois chaque jour du ventre des didenteri- 

ques , èc qui dans pluheurs malades furpaflfent 
le volume ôc le poids de toute la mmè de 
leur fang ; ces côles , ces concrétions pc4i- 
peufes d’un chile glaireux retenu dans les en- 
trahies j ces incruftations qui fe forment cou¬ 
che fur couche, & qui s’attachent à la mem¬ 
brane veloutée èc à la lurface intérieure des 

I inteftins , qui fortent tantôt en grands lam¬ 
beaux , 6c rellèmblent afsès à des membranes 

* & impofent par cette rellemblance aux tuni¬ 
ques des inteftins > tantôt 6c le plus fouvent 
coulent en portions brifées ôc hachées , mê^ 
iées avec le fang qui s’échape des vailîèaux 

I capillaires , quand elles s’arrachent avec vio- 
lencoj 6c Cq montrent Ibus la forme de faaie 

^ H 4 
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êc dcpusi quoiqu’il n’y ait jamais ni uleércs 
ni excoriations dans les boyaux, mais feule¬ 
ment :piilogore ôc inflammation &c quelque¬ 
fois cangrene , comme je l’ai tant de fois 
:obfervc, font autant de preuves évidentes ôc 
bien fenfibles de la caufe matérielle de ces 
fortes de maladies , 6c du produit des faulTes 

digeflions. 
' Il en eft de même des pleurélies 6c pe- 
lipneumonies , à cela prés , qu’aux flux 
de. ventre la matière refte dans les pre¬ 
mières voyes, 6c qu’aux pleuréfîes elle pafTe 
dans les vénes 6c s’infiltre dans les poumons, 
îl eft étonnant que ces maladies foient fi fré¬ 
quentes, fi aiguës 6c fouvent fi mortelles , 

de qu’on ne reconnoifiè pour les produire 
jqu’un froid qui fuccede fubitement a une cha¬ 
leur, ou à quelque violent exercice, 6c I des 
cauiès extérieures de cette nature, occafion- 
nelles à Ja vcrité.5 mais d’elles mêmes inca¬ 
pables de produire des maladies fi aiguës ôc 
'fi dangereufes , n’y ayant entre elles & leurs 
effets aucun raport , ni proportion fuflîfante. 

- Je n’ai jamais vu en pays chauds, ni en 
pays froids ou tempérés aucune des pleuré- 

■fies, que décrivent les Auteurs, 6c s’il y en a 
.elles font bien faciles à guérir j une tranfpi- 
ration rallcntie ou interceptée par le froid, 

peut être bien-tôt rétablie fans beaucoup de 
■remèdes : mais quand il y a un apareil de 

pourriture dans les, entrailles , qui mis en 
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tnoiivemcnt par quelque caufè extérieure s’iâ- 
fmuë dans les venes , comme il.eft facile de 
s’en convaincre par les effets qu’il y produit, 
on ne fçauroit être trop prompt à détourner 
le cours de ce qui eft encore dans les pre-* 

miéres voyes. Ces fortes de maladies étant 
communes comme elles le font dans tous les 
pays , il eft furprenant que depuis tant de 
iiécles , les Praticiens qui ont vu fortir du 

corps des pleurétiques une fi abondante quan¬ 
tité de matière chaffée fouvent par le feul 

mouvement de la nature , ayent perfifté à 
l’ufage de la faignée comme prémier & prin¬ 
cipal remède, à caufe qu’il y a inflammation 
dans un organe, à la vérité des plus impor- 
tans aux ufiges de la yie .- mais s’ils avoient 
réfleebi èc ccmfideré que cette inflammation 
dépend de la pourriture , qui paflè des:pre¬ 

mières voyes dans les vénes^, 6c s’infiltre dans 
les poumons , qu’il faut regarder comme un 
autre réfervoir qui fe remplit, s’il ne vuide a 
prf^ortion qu’il reçoit d’un prémier qui eft 

dans les entrailles, ils auroient fait moins d’it- 
. fage des remèdes qui vuident les vénes,, que 

de ceux qui vuident les premières voyes oà 
eft la four ce de la matière qui engorge les 
poûmons. J’oiè même dire que les lueurs ni 
l’expeftoration de la matière , êc de la caufè 
conjointe par les crachats , procurés par la 

1 feule operatiûii de la nature, plus abondam¬ 
ment qu’on n’auroit jamais pu l’elpérer des 



remèdes les plus puiflàns & les plus efficaces, 
n’ont pas néanmoins fauve les malades , qui 
apres' de fi heureux préfages font morts à la 
fin fuffoqués 5 parce qu’il ne s’eft pas vuidé 
par toutes ces voyes autant de la caufe de la 

maladie qu’il en efl: entré 5 c’eft pourquoy 
dans des maladies auflî aigues & dont le ter¬ 
me eft fi court, il ne faut pas fè fier à tous 
ces efforts de la nature, quelques grands & 
copieux qu’ils puiffent être. Les crifes font 

trompeufes , fur tout dans les commence- 
mens des maladies, 6c il ne faut pas même 

dans celles-cy comme dans quelques autres, 
avoir égard aux évacuations naturelles. C’eft 

dans ce cas que j’ai guéri promptement une 
femme pleurétique qui crachoit abondam¬ 
ment 6c a gros boüillons le fang , 6c qui fuffo- 
quoit par la violente douleur de côté, en la 

faifànt vomir dans le tems même que fes re- 
-gles couloient avec excez» 

Il eft vrai qu’il ie fait durant le cours de la 
maladie des reproductions morbifiques 5 mais 
c’eft toujours en confequence des premiers 
amas, qui étouffent les lévains 6c corrompent 

les bouillons 6c la nourrimre que prennent 
les malades. Pour procéder donc en bon pra¬ 
ticien à la guérifbn de ces maux, il n’y a point 
d’autre party à prendre qu’à vuider efficace¬ 
ment 6c fans perdre du tems cette pourriture 
de peur qu’on ne perde l’occafion en tempori- 

faut comme faifoient nos dévanciers , 6c en 
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l^réparant cette matière , qui n’eft déjà que 
trop préparée 5, puifqu’elle s’cchape & coule 
dans les vénes, & que même au lieu de vou¬ 

loir la rendre fluide, il faudroit plutôt l’épaiA 
(ir pour en arrêter le cours, afin qu’elle ne Fut 
pas en état de fe déplacer , & de s’introduire 
dans le fang. Et c’eft un abus , permettez moi 
Meflîeurs , de le repéter ici en paflant, que 
d’avoir recours à la fàignée dont on a coutu¬ 

me de faire un fréquent ufage dans toutes ces 

maladies , qui ne dépendent très-certaine¬ 
ment que d’un apareil de crudité & de pour¬ 
riture ramafsé dans les premières vnyes en 

confequence du défaut des digeftions des ali- 
inens 5 & l’abus eft d’autant plus pernicieux 
que ce fecours eft employé & réitéré plus de 
fois eonfêcuîives ; qu’en peut-on attendre fl- 

îion la mort du malade , le fluide corrompu 
qui croupit dans les premières voyes , vaut- 
il mieux, que celui qu’on aura tiré des vénes, 
dont il va prendre la place ? Mais dira-t-on , 
c’eft pour défèmplir lesvaiflèaux, pour facili¬ 

ter le mouvement progreflif du fang, Se dimi¬ 
nuer celui de fermentation , c’eft en un mot 
pour prévenir les accidens qui arrivent par la 
plénitude des vénes. Je réponds que le fang ne 
fermente Se ne bouillonne plus violemment 
dans les Fièvres , qu’à raifbn des matières é- 
trangéres qui s’y font introduites. Se qu’il n’y a 
qu’à tarir la fburce de ces matières pour pa¬ 
rer à tous les accidens Se faire finir, bien-tpt 
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la maladie j ï^àrce qite ce <|ui fe fera aupara¬ 
vant inlînué de lacaufe materielle & eonjoLi- 

te dans le fang , ne fera pas capable de l’em 
trétenir &; de la faire durer long-tems ; une 
-maladie qui dépend du vice des fluides , ne 

■fçauroit continuer j fi elle n’efl: entretenue 
-par une caufe reprodudive j il faiit une nou¬ 

velle matière tant pour les redoubleniens 
fl.’une Fièvre fubintranté , ôc continue, que 

pour les accès d’une Fièvre intermittente j pour 
la durée 6c la continuation d’une Fièvre dé 
quelque nature qu’elle lbit,6c pour toute au¬ 
tre maladie il faut une nouvelle caufe j tout 
effet nouveau prèlupofè toujours une caufe 

nouvelle î fi les effets font lèmblables , la 
caulè l’eft: auflî j 6c la diverfité qui fe trouve 
entre eux ne dépend pas toujours de la caufej 

inais des humeurs ôc des fujets fur lefquels 
elle agît j s’il en arrivé d’extraordinaires 6c 
que la mort s’enfuive, c’efl: parce qu’on a laif 

j(e pafler èes corruptions dans lés vènes , ôC 
qu’on n’a pas profité du tems ou elles ètoient 

encore dans les entrailles 6c fous la puiffançé 
des remèdes propres pour lés vuider : quand 
elles fe font une fois échapées des premières 
Voyes , il ne faut plus efpérér de les retirer 

des vènes par des faignèes reïterèes , d’âütant 
qu’il n’y a pas raifon de penfér que ceS ma- 

tieirés j dont les pàrtiés intégrantes ont pins 
de volume que celles du fang fortent par l’ott^ 
ve-rture- de la vèhe préférablement au fang« H 



a’y a pas beaucoup plus à compter fur Ics^ 
vo.yes de l’ûifènfible tranfpiration des lueurs, 

gc.des urines , l’événement en eft toujours- 
laien douteux, à moins que les forces du fang. 
aefoient bien fupérieures à celles des cor^ 
ruptions qui s’y font introduites. 

Quand on a manqué la caufe , on n’en, 

peut plus combattre que les effets , contre: 
îcfquels il faut diriger toutes fes vues ôc fes 
remèdes, Sc opofer àdiacun en particulier 
ceux qui font propres pour les détruire 5 en un 

mot , il faut tenir dans Jes Fièvres putrides 
dont la caufe à débondé dans le fang ,-le mê-: 
me chemin que vous avez fagement pris , Mef- 
Ijeurs, pour les peftiferés , on n’a dans l’un 
& l’autre cas qu’une indication générale h 
remplir, qui le termine aux produits ou aux 

accidens , ôc c’eftàpeu prés la même choie; 
en fait de pratique de médecine , de ne pas. 
comioîtrç la caule d’une maladie , que de la 

eonnoître quand onn’ed: pas en pouvoir de la 

combattre.. 
La caufe des Fièvres putrides eft bien con- 

îîuë , on n’en fçauroit douter • on peut tant 
qu’elle eft dans les prémieres voyes la vuider. 
èc s’en défaire j mais quand elle n’y eft plus,- 
qu’elle, s’eft jettée dans le fang 8c qu’elle y a, 
produit fes effets , les remèdes qui. pouvoient. 

1-arracher 4é minière, n’ont plus de prife 
fur elle, i( he fert à rien qu’elle fbit connue, 

e’çft tout de même que li elle ne l’étoit pas»- 
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il faut traiter ces malades comme les peftife- 
rés , fe retrancher fur les accidens ôc les Sym¬ 

ptômes , de même que pour le traitement de 
la Pefte, dont la caufe efl: inconnue & fi Pon 

n*a pas le bonheur de guérir beaucoup de ma¬ 

lades affligés de la Pefte , il efi: bien rare pa¬ 
reillement qu’on fauve beaucoup de ceux qui 

font atteints des Fièvres malignes , quand 

l’apareil de la pourriture, de une grande par¬ 
tie dé la caufe matérielle & conjointe s’eft in- 

finuée dans la mafle du fang , êc fi l’on eft 
contraint de n’employer quelquefois pour les 

Fièvres malignes , que les mêmes remèdes 

dont on fe fert dans la Pefte, c’eft que quand 
on ne peut rien contre la caufe , il faut agir 
contre fes eftèts. Les purgations , & les Si¬ 
gnées ne réuffifrent pas mieux alors dans les 
Fièvres malignes , qu’elles peuvent réuffir 

dans les traitemens des peftiferés. Lors que la 
caufe eft dans le fang , elle eft hors de leur 
portée & a déjà pr^uit fès effets, de tant 

d’accidens divers qu’on auroit pu éviter , fi 

pour la vuider on avoit profité du tems de fon 
fejour dans les premières voyes : on auroit 
iauvé le malade qui fuccombe enfin à la 

violence des Symptômes. Il faut donc pro¬ 
céder dans ces fortes de cas, comme dans la 
Pefte , avec cette différence que l’on ne con- 

noit pas la caufe de celle-cy î que l’on ne 
peut la combatte dans aucun tems î qu’elle 

ne fait pas féjour dans les premières voyes j 



qu’on ne peut point s’opofer à fon infinuatiofl 
dans le fang, ni par confequent prévenir fes 
efiFets que l’on ne fçauroit pas même compa* 

rer avec ceux des Fièvres malignes , à raifon 
de leur grandeur, du peu de tems que le ve^ 

t nin employé à les produire & de la difficulté 
à les combattre de à les vaincre, & fi les remé^ 
des ont du fuccés fur quelques malades com¬ 

me dans les Fièvres malignes, c’eft que dans 

l’unôc l’autre cas , la caufeeft moins abon¬ 
dante 5 mais ils font plus fouvent inutiles 
dans la Pefte 5 parce que le fang par là for^ 
ce, êc fa vigueur naturelle peut bien mieux 
refîfter à la pourriture; qu’à l’adion du ve¬ 
nin peftilentiel contre laquelle le fang le 
plus vigoureux , Ôc le plus Ipiritueux ne fçau- 
roit long-tems fe delFendre : Mais com¬ 
me fa puifiance eft toujours propor^n- 
nèe , de même que celle des autres venins à 
la quantité qu’on en reçoit , c’eft par cette 

raifon que les uns meurent fubitement 5 que 
les autres réfiftent quelques jours, & qu’il s’en 
trouve, qui étant promptement fecourus par 
de bons & falutnires remèdes évitent la mort, 
fes peftiferés qui n’ont reçu que peu de ve¬ 
nin ôc dont le fang efl plus balfamique ôc ful- 
phureux , ôc par confequent plus en état de 
fè défendre ôc de refîfter à la diflblution, 

gueriflent rnoins par les éruptions , que par¬ 
ce qu’ils ont humé peu de venin , ôc les 

éruptions dénotent la force du fang , ôc la 
petite quaiitité du venin. 
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SikPefte fait plus de mortalité en hiver 
& dans les pays froids , que dans les faifons 
& les climats tempérés 5 c’efl: parce que les 

' voyes de la tranlpiration font plus ouver¬ 
tes i que le fang fe dépouille plus par con- 

fequent de fes excremens , & des impure¬ 
tés qui amôrtilïènt l’adioii des parties éla- 

ftiques èc fpiritueufes , des fulphurcufes & 
balfamiques, & énervent le fang & diminuent 
de fa force , fi néceflaire pour relîfter à la 

défunion de fes principes, ôc à l’aélion du, 

venin. 

Sur le fuccez que vous retirés , MelGeurs i 
des kignés , des vomitifs & des purgatifs. Je 

ne puis m’empêcher de vous témoigner mon 
étonnement 5 parce ; que s’il eft vrai que la 

Pefte conlîfte dans un venin, comme fes effets 

le manifeftent afles ,,auroit-on pu jamais ima¬ 

giner que ces fortes de remèdes fufïènt ^pro¬ 
pres pour l’éteindre ! Grand motif de refle- 

* -Et xion a l’égard de la providence. * Si Dieu par 

ffbn' decrets de fa juflice a voulu dans le tems 
punir fôn peuple par une maladie dont la 

eft impénétrable , & contre laquelle 

/Sri petfonne n’a trouvé encore aucun remède 
'^Ægypti, fpécifique, fbn infinie mifericorde ne nous a 

pas abfblumentprivés de toutfecours 5 il . 

Sir. lèrve de la contagion non feulement la plû- 
part des Magiftrats prépofés pour lafubfiftan- 

* ce des malades s les ConfefTeurs, les Méde¬ 
cins qui font occupés à leur rendre tous les 

ferviees 
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{crvices poSîbles 5 mais encore il a bien voulu 
que les remèdes les plus lîmples , les plus ' 
aifés, les plus familiers, les plus communs 5c 
généralement les plus connus dévinlTent fa- 
vorales ôc propres aux accidens despeftiferés. 
Bien plus, ce en quoi on doit admirer encore 
davantage fon infinie bonté , il nous en a 
donné un général ôc infaillible ü nous en vou¬ 
lions profiter , ôc fi nôtre avarice ôC nôtre 
cupidité infatiablè pour le gain 8c les ri- 
cheflès ne nous expofoit pas tous les jours à 
la contagion , ÔC aux aproches de ce terri¬ 
ble fléau. 

Si la Pefte eft contagieufè , fi elle caufe 
des morts fubites , une prompte ôc nombreu- 
fe mortalité , qu’elle foit incomparablement 
plus meurtrière que les Fièvres malignes ôc 
toute maladie épidémique , dont elle différé 
ablblument par ces trois eflèts qui liii font 
propres , comme je ne penfé pas qu’on en 
puiflè plus douter, on peut en échange, ainfi 
qu’il a’été cy-devant infinûé , facilement s’en 
garentir ôc ic défendre de la contagion , ôc 
par conlequent de tous fes autres terribles 
effets : ïbit qu’elle vienne à droiture du Lé- 
vant J ou qu’elledoit transférée d’une Ville 
à une autre , fa caufè efl: toujours renfermée 
ôc contenue dans quelque marchandife, con¬ 
tre laquelle on peut de plufieurs manières fc 
mettre en aflurance : au lieu que la caufe des 
Fièvres malignes ÔC des maladies populaires , 



étant généralement répandue, Sc fouveht danJî 

des chofes neceflaires à la vie , on ne peut 

^uç très-difficilement en éviter les impreffioris 
^ lés premiers effets , oïl n’a jamais vu auffi 

qu’on ait pris aucunes merures pour en arrê^ 
ter le cours j parce que de tout tems on ^ ’ 

bien jugé qu’elles feroient inutiles , nou ! 
pas pareeque la caule en eft invifible j car 
•ççlie de là Pefte l’eft de même } mais plutôt 
parce qu’on a été perfuadé qu’elle n’étoit pas 
contagieufe comme la Pefte contre laquelle 
on a pris de tout tems des précautions, cetufa^ 

ge une fois établi n’auroit pas été continué, fî 

'Pexperience n’èn avoit fouvènt confirmé la 
•neceffité ôc la réiiffite , & e’eft eii effet le 

rgrand.ôc l’unique remède, ou tout au moins 
le plus fàr : ôc qu’on ne dife pas qu’on ruine 
■le commerce par les méftires févéres que l’on 

preqd ? que les manufadures eeftant tous les 
ouvfiers feront réduits à l’aumône : la fami¬ 

ne d’un côté , & la Pefte dç l’autre, yoilà 
deux terribles extrémités 5 mais de deux maux 
il faut éviter le pire : La Pefte eft un plus 
grand mal que la ceffation du commerce, Ü 
ne celle pas meme par les précautions éta^ 
blies , il foûffre feulement par quelque retar¬ 
dement,par les operations que l’on fait fur les 
marcbandilês avant de leur permettre l’entrée 
dans la Ville, Que les ouvriers ceftent detra-- 
vailier , on a un remède pour les empêcher 

de mourir de faim j mais il n’y en a point 



contre la Pelxc, ces trente mille ouvriers mour 
ront, àc cent mille autres apres , & par le 
même moyen qu’on prétend d’entretenir le 
Commerce ,' on rifque de le ruiner entière¬ 
ment : le meilleur parti qu’on puidè prendre 
pour le confèrver , c’eft de fe maintenir en 
bonne odeur avec fes voifîns , & les étran¬ 
gers 3 de ne rien oublier pour fe mettre non 
îeulement en fureté contre le mal 5 mais en¬ 
core à couvert de tout foupçon. Si les manu¬ 
factures celïènt pour quelque tems , elles ne 
feront pas pour cela ablblument détruites 5 
pourveu que l’on conferve les ouvriers en leur 
donnant du pain : mais fi la Pefte les fait 
mourir, les Arts de les métiers de long-tems 
ne lèront rétablis. Il ne faut point fe dater,A 
raifon de l’éloignement du mal , ni beaucoup 
compter fur les elperances qu’il finira bien¬ 
tôt, qu’elle preuve en a-t-on ? il peut aller bien 
loin ôc reprendre de nouvelles forces quand 
Ü paroît s’éteindre. 

Permettez-moi, Meffieurs , avant de finir 
de faire quelques reflexions fur les remèdes. 

U eft bien difficile d’arrêter le cours des cau.- 
^ fes malignes, qui agiflent immédiatement lut 

le fang, & plus elles font puifiantes ,plus vite 
auffi font-elles leurs effets, qu’on ne fçauroit 
éviter qu’en prévenant les caufes : on le peut 
à la vérité dans les maladies de pourriture, 
de fi l’on ne peut pas fe défendre contre leurs 

premiers effets , on le peut néanmoins con- 
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- tre les féconds ôc les produits placés dans les 
entrailles 3 mais on n’en peut pas faire de niê, 
aie à l’égard de la Pefte, il faut pour en éviter 
les effets être en garde contre la caufe, il ne 
faut pas s’y expofer, ni fe fier à tous ces remè¬ 
des de précautions, dont chacun vante le fien, 

gc la plupart fans en avoir aucune experienccj 
ai à tous ces Elixirs,&: cent fortes de compofî- 

tions chimiques, fpiritueufes&: volatiles, qu’on 
prône pour îpecifiques. Je n’ay pas de la pei¬ 
ne à croire j -Meflïeurs , que vous n’en ayez 

vu aucun bon fuccès , &: que c’efl: toûjours 
inutilement &: au préjudice des malades que 
vous en avés expérimenté de tant de fortes. 

Je ne fqay , fi je me trompe, mais je n’eftime 
pas que ce foit dans desj préparations fi pom- Î)eufes ôç fi recherchées , qu’on peut trouver 
es Ipecifiques contre la Pefte. J’avoue que le 

venin eft bien fubtil 3 mais il ne s’enfuit pas 
qu’un remede volatil èc fpiritueux , & qu’une 

quinte-efiènee foit propre pour le combattre, 

éc le détruire. 
On ne fc‘'fèrt pas de remèdes, volatils & tiritueux pour éteindre l’inflammation, & les 

rvides impreflions que font les cantharides 
■ fur la veille de l’urine , ni pour exterminer 
la vermine. D’ailleurs, comment pouvoir ef- f)erer que ce fpecifique détruira le venin de 
a Peftç,,puifqu’on ne le donne qti’aprés coup 

& quand ce venin à produit fes effets , il fem- 
-ble qu’il fèroit bien plus à propos de les pré¬ 
venir , que le fpecifique devroit par cette 
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ràiion être pris âvant fou infinuation dans îeiv 

yénès j ou bien l’employer immédiatement ati 
tems que le venin fe glÜTe dans le corps j 
s’en fervir comme préfervatif j ôc en faire un 
ufage habituel. 

Mais fupofc qu’on prenne tôu^ les jours da 
ces fortes de remèdes Ipiritueux, n’aura-t-on 
pas jufte fujet de craindre, qu’ils ne portenfe 
plus de préjudice j qu’ils ne fçauroient fai¬ 
re de bien j non feulement parce que l’ufage 
fréquent de tous les remèdes fpiritueux eft 

• dangereu2^ 5 mais encore parce que dans ce 
cas , il vàudroit mieux ferrer les pores du 
corps que de les ouvrir plus qu’une juftd 
tranlpirationneTexige 5 & relîèrrer la liai- 
fon des principes de la mafîe du fang , quê 
de les écarter. Il n’y a pas. également à 
craindre delà part des remèdes dune nature 
fixe , temperée 8c adoucÜTante} Ôc je penfâ 
que ceux qui font propres contre tous les vers 
ôc les infodes feroient les plus convenables. 

Mais puifqu’on a pas encore ^écouverÊ 
ce fpécifique ôc que quand on l’auroit trouvé^ 
dferoit prefque impoffibie de le donner aux 
malades à tems précis ôc qu’aprés coup ^ par- 
ceque la caufe de là Pefte ne fe manifefte 
que par fes effets , il paroit que l’ufage ne 
lerviroit que pour les aceidens ôc les Sympto-' 
mes. Je prévois, Meffieurs , la reponfe que 
feront les gens à fécrets ; ils avoueront qu’un 

1 foui ÔC même remède ne peut pas éveiller, 

! ■■ 1$ 
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endormir, animer , calmer, évacuer , & rgf, 

ferrer : mais que dans la Pefte comme dans 
les autres maladies, en détruifant la caufe, oa 
enj)révient les effets, que fi elle eft une fois 

vaincue, on n’aura point d’effets à combattre, 
ôc que pour guérir les maladies , il faut re¬ 
monter à la fource , attaquer la caufe dans 

fcii origine , ôc non pas les Symptômes , ce 
raifonnement ôC ces confequences font trés- 

juftes, il en faut demeurer d’accord : mais en 
attendant qu’ils nous faflènt part de ce grand 

' remède, êc qu’ils nous apreilnent l’ufage qu’il 

en faut faire, le tenis favorable de le donner, 
êc qu’il nous répondent du fuccés , on ne 

fçauroit rien faire de mieux que d’employer 
ceux qui font propres à remplir ces diverfes 

intentions pour guérir les malades , ôc ne pas 
les abandonner à leur fort : la caufe de la Pefte 

étant ignorée aufli bien que le fpecifique pour 
la combattre 5 U n’y a pas d’autres party à pren¬ 
dre 5 il faut s’en tenir aux remèdes qui font 
connus, êc fuivre la méthode que vous avés 

fî judicieufoment êc avec fuccez mifo en pra¬ 
tiqué : fecourir les malades dans lés âcci- 
dèns les plus preflants , ôc par des remèdes 
âproprîés à chacun des Symptômes , en foü- 

tenant en même tems les forces de la nature 
pour la mettre en état de fiirmonter la caufe. 

Vous faites obferver , Meflîeurs , que lâ 
faignée ne vous a jamais réuflî à la Canour- 

gue j ôc qu’elle à été falutaire à Mairuejol qui 
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ii’en eft éloigne que de trois lieues* 

On ne fçauroit rendre raifon de cette di#e* 
rencç fans le {ècours de quelque caulê géné-» 
raie : comme là differente température ôc 
conftitution de l’air , des failôns , ou quélqueâ 
autres caufes de cette nature , qui font bouiî^ 
Ipnncr le fang dans un tems plus que dans un 
autre, qui excitent comme les chaleurs de 
fEfte une abondante êc exceffive tranfpira-^ 
tion , & caufentpar confequent de grande^ 
diffipations & des épuifemens 5 ou comme le 
froid qui reflèrre les pores de l’habitude du 
corps , diminue & arrête trop promptement 
la tranlpiration avant que le mouvement de§ 
fluides foit luffilàmment rallend , Si qui 
produit par ce changement en Âutottine tant 
de maladies, ou les rend toujours plus aigues 
èc plus dângereufes* . 

Quoique la faiguée ne foit pas propre pour 
tirer le venin des vénès où il s’eft inflnué , en 
taÜêntiflant néanmoins le mouvement tumuU 
tueux de fermentation, qüi fulpénd le mouve- 
nient progreflif, elle rend la circulation des 
fluides plus libre êi peut procurer par ladiftrh 
bution égale qui fe fait alors des humeurs , la 
fortie des impuretés par les voyes générales de 
l’habitude du corps, & par tous ieshitres defti-^ 
nés à la purificatLon du lang,&: donner par con^ 
lequent iflue au venin, comme on le penfe, 
quelque part qu’il puiflè être répandu dans 
la maffe du fang : effet qu’elle ne fçaruok 



pourtant produire par elle meme , parc« 
qu'elle ne peut laÜTer echaper du venin par 
l’ouverture de la véne , que celui qui fe trou-, 
ve mêlé avec la portion des humeurs qui ea 

fort, & d’autant qu’on ne fçauroit diminuer 
la quantité du fang fans porter préjudice aux 
forces du malade, il s’enfuit que la faignée 
par elle-même neiçauroit être favorable dans 
cette maladie, & t^ju’elle eft fouvent mortelle 
comme vous lavés expérimenté à la\Ca- 
îiourgue. Il eft vrai qu’il en faut toujours ré-' 
venir au derniers erremens de la pratique, 
qui concernent feulement les effets & les 

Symptômes , Scconclurre par confequentque 
non feulement la faignée peut-être quelque¬ 
fois utile pour les fins dont on vient de par¬ 

ler j mais encore pour éviter les engagemens 
dans le cerveau , dans la poitrine , & les au¬ 
tres vifcéres efîêntiels > d’oà dépendent tou¬ 
tes les reiïbiirces de la machine : mais, cette 
opération doit être ménagée avec une extrê¬ 
me prudence 5 car après tout rien n’eft fi im¬ 
portant que de con&rver les forces. Au fur- 
plus le bon ôc mauvais fticcès que vous avés 

expérimenté, Mefîieitrs, de ce fecours prou¬ 
ve certainement que le fentiment des au- 
theurs qui le blâment, &de ceux qui le con- 
fèillent dans le traitement des peftiferés n’eft 
pas fans fondement, &: que les uns peuvent 
avoir raifon, qu’on puifTç condamner les 
autres. - ' 
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Quant aux émétiques & aux purgatifs , je 

penfe que l’effroi qui fe répand dans les Villes 
ou la Pefte fe déclare contribue beaucoup 
à déranger les digeftions , qui laiffent dans 
les entrailles des produits défectueux aufS 
bien que les mauvais alimens, dont on eft 
contraint de fè nourrir , & fi ces remèdes ne 
font pas précifemcnt opofés au venin pefti- 
lentiel , ni capables de le détruire de d’arrê¬ 

ter fon adion, leur ufage cependant paroit 
necefîàire pour-que les corruptions , & les 
reftes vicieux des foibles digeftions ne con¬ 
courent encore avec le venin peftilenciel à 
fofibquer les efprits , ôc les parties volatiles 
de la malle du fang , & ne la privent de la 
vertu qu’elle peut avoir de réfîfter à cet en¬ 

nemi etranger. C’eft par cette raifon que 
vous avés fagement. usé de ces remèdes 
dans les commencemens de la maladie , Sc 
fur les fins qui ne fçauroient être exem¬ 
ptes de mauvais produits , accumulés pen- ^ 
dant le cours de la maladie 5 mais vous 

avés toujours employés ces mêmes remèdes 
dans tous les tems avec retenue ôC modé¬ 
ration 5 ce qui prouve , que ce n’eft pas 
dans un apareil de corri^tioii 6c de pourri¬ 
ture que confifte la caufe de cette maladies 
puifque d’ailleurs vous avés obfervé que 
les vomitifs fortement dofés ont été perni¬ 

cieux , ôc que même les purgatifs à la Ca- 

HQurgue étoient mortels, au Üeu que dans 
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toutes les Fièvres malignes 3c putrides, ils fta 
réulElTent jamais mieux que pris en gran- 

de ôc forte dofe , autant les émétiques qtig 
les purgatifs , qui pour fauver les malades 
doivent être mis en ufage non feulement à 
bonne-heure i mais encore réitérés de prés 

SC fouvent de deux jours l’un , quelque¬ 

fois même tous les jours confécutivement 
quand le cas eft çrelîànt j que la matière eft 
fluide 3c toute prete à s’infînuer dans les vê- 

ne. Et fl ces remèdes ont quelque propriété 
contre le venin , on ne devroit pas attendre 

que les malades fo portent mieux, ôc que fon 
adion foit éteinte ou fort diminuée , ce fe- 
roit .quand elle commence à fe manifefter 

qu’il faudroit les faire prendre aux malades 
fans interruption, en foùtenant au même tems 
les forces par des cordiaux : Mais vous me di- 

rés, Meflîeurs, qu’on trouve fouvent des vers 
dans les entrailles qui donnent une preuve 
certaine de corruption. Je réponds qu’il eft 
bien rare que parmi la populace qui fo nour¬ 
rit de mauvais alimens , de fruits, d’herbes* 
de légumes , il ne s’engendre des vers dans 

leurs corps , d’ou ils fortent fouvent fans le 
fëcours d’aucun remède, Ôc quand ils y refte- 

roientils ne catiforoient jamais les accidens 
que la Pefte produit, pas même la Fièvre, 3C 
que ce n’eft pas à cette caufe , Ôc à ces vers 
qu’il faut raporter ni la multitude des mala¬ 

dies d’une Province , ni la prompte ôC fo 



^cntc mortalité & encore bien moins là 
contagion , parce que dans ce cas chacun 
porteroit dans fes entrailles la caufe de fz ma¬ 
ladie , d’ou certainement elle ne iè repan- 
droit pas dans les airs pour le communiquer* 
Çeli une grande conlolatâon aux habitans de 
cette malheureule Province d’avoir les chofès 
nécelTaires à la vie, & un grand bonheur à vos. 

malades de le détacher de tout fi héroïque- 
mentjeependant pour bien que foit munie une 
place, il eft difficile que durant un long Siège 
elle ne manque de rien , 6c la crainte db 
dans les aproches de non pas dans le fort do. 

combat, il y a toujours quelqu’une des caa- 
fes générales qui accompagnent les horreurs- 

de la Pefte, & fi la difette de la crainte ne 
dilpolent point à contrader une maladie , 
leurs effets peuvent la précéder ou la fiii- 
Vre , ce qui fuffit pour déranger les opé¬ 
rations de l’éftomac , de établir la necef- 
fité des remèdes qui vuident le produit : 
mais ce n’eft pas'la première de principale in¬ 
dication , de s’il n’y avoit que cette caufe à 

combattre , il y auroit bien peu de morts dc 
meme de malades. 

Quoiqu’on ne puifiè pas dire que la raci¬ 
ne d’IpecacLianha eft un remède Ipécifîque 
pour la Pefte, il y a pourtant raifen de pea- 
fer qu’outre la vertu de vuider par le haut 
de le bas , elle a encore celle de réfîfter puif- 

femment au venin > fur tout la feconde çf^Ç- 
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ce qui efl; blanche , c’eft le ientiment com» 
mun qu’on a de cette plante dans le Brefil ^ 
félon le fameux Guillaume Pilbn, & je crois 

que dans les flux de ventre qui accompagnent, 
la Perte , il vaudroit mieux à leur exemple la 
donner en infufîon & tirer trois teintures de 
la même poudre pour les donner trois jours 

cottfecutifs: cette méthode conviendroit d’au* 
tant mieux que les deux dernières infufions 
ne font point ou que fort peu purgatives, & 
qu’elles s’infinuent promptement dans le fang, 

ce que ne fait pas la poudre en fubrtance,qui 
fort pour l’ordinaire de l’ertomac peu detems 
après qu’on l’a avallée , quand on la donne 
en fubrtance , de quelque manière qu’on s’y 
prenne , & c’eft là le défaut de ce remè^ 
de qui d’ailleurs eft excellent j quoique pas 
plus fpécifique que les autres vomitifs dans 
la diflenterie , èc les autres devoyements 
ordinaires ôc c’eft avec beaucoup de fageflè 

que vous avés préféré cette racine , Ec le 
Kermes minerai ou autres vomitifs qui 
font trop violens. Les matériaux dont la 

poudre d’Algaroth , Sc le foufre doré d’an¬ 
timoine font tirés paroiflent très propres 
pour l’cxtinélion de la vermine, & de toutes 
fortes d’infodes : mais je crois que Tufage 
en eft bien fulped , les pilules foponaires 
dont j’ay donné la compofttion pour toute 
forte de dévoyement, ôc principalement pour 

la diflèntçriç ççdent en rien à i’lpecacu^*^ 
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nha & font mêmes plus féurs, fur tout fi 
elles font reïterées deux ou trois fois confecu- 
tivement, ou de deux jours l’un : il n’eft pas 
difficile de juger fi elles font apropriées pour la 
deftrncbion de tous les animaux qui s’engen¬ 
drent dans nos corps , ou qui s’y infoiuent, êc 
cela par leurs ingrediens qui confiftent à 
vingt grains d’Aloes ^ autant de rubarbe , & 
autant d’aquila alba ou mercure doux , fept 

ou huit grains de trochifques alhandal, deux 
grains du caftoreum , deux grains de macis, 
& autant de canelle , fept ou huit goûtes de 
heaume du Commandeur du Perne , dont on 
fait avec le fyrop de cichorée doublé de ru¬ 
barbe des pilules. Je penfe que comme il 
faut purger foibîement, & rendre ces pilu¬ 
les plus altérantes que purgatives , il eft 
à propos d’ôter deux ou trois grains de tro- 
chilques alhandal , èc fubftituej en place au¬ 
tant de grains de faffran : l’opération n’en 
eft point fatigante , èC elles ne réuffiflènt ja¬ 
mais mieux , que quand elles purgent peu, 
c’eft une marque qu’elles fe font attachées à 
l’enduit de l’eftomac ôc des inteftiiis , & qu’el¬ 
les n’ont pas glifle deftus comme font pour 
l’ordinaire les autres purgatifs. 

C’eft dans les mêmes dévoyemens qu’on em¬ 
ployé encore avec liiccés les potions huileufos 
faites avec deux onces & demie de quelque 
eau cordiale , demie once d’eau étherée de 

canelle , deux onces d’huile d’amandes douces 



^4^ 

Bc une once de fÿrop diacode , en place 

duquel on met un grain d’extrait d’opium , 
€Mi douze ôc quinze gouttes de laudanum li^ 
quide. Cette potion eft admirable pour cal. 

mer les douleurs , êc difpofer les couches des 

glaires à fe détacher de la membrane velou. 
tée des inteftins , ôc à céder fans violence à 
l’action des purgatifs. 

Vous m’avouerez, Meffieurs > que de tous 
les remèdes il n’y ên a point de plus certain, 

que les huiles pour étouifer les vers , .ôc fai- 
le mourir les inlèéles, lur tout jfi l’on y mêle 
le jus de citron , ou quelques-uns des efprks 

acides qui font les plus puilïans extermina¬ 
teurs de tous les petits animaux , qui font in- 

terieuren^nt la guerre à l’homme , vous te- 
matquereziauflî , s’il vous plaît , Meffieurs^ 
^que -tous lès auteurs les font entrer dans pref- 
que-tous leurs remèdes pour les peftiferés. 

Et y)our confirmer qu’on doit dans la cure 
de la Pefte fe propofer des antivermineux, 
c’eft qu’il n’y a point de remèdes dont tous les 

Praticiens fe font alors fervi, qu’on ne puHTc 

employer avec fiiccès contre les vers , 'ôc fi 
-fïarmy ce grand nombre de medicamens tant 
fimples , que compofès, on n’a pas encore rè- 
-connu qu’aucun fut fpècifique, c’eft peut-être 
parce que ces infeètcs venimeux ont produit 
leurs effets avant qu’on puiflè les donner , ÔC 

qu’il n!en .eft .pas ici de même que dans les 
4riaIadies.oà la caufè n’agitpasjtout d’un-coup> 
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& où elle donne le tems de pouvoir modérer, 
^ reprimer fon adion. Voilà précifement le 
cas de nous comparer à nos devanciers, qui 
pour guérir leurs malades des Fièvres inter¬ 
mittentes fe lèrvoient de là petite centaurée, 
de la gentiane, de Tablinte & autres plantes 
amères apropriées en général, & convena¬ 
bles pour ces maladies : mais qui n’avoient 
pas connoillànce du quincjjuina ipecifique 

pour corriger , cuire & -digerer les liumeurs 
qui les caulent, pour deterger la poche de 
l’eftomac, ouvrir les voyesdes lévains , 8c 

en un mot rétablir les digeftions j car Ci lé 
quinquina eft febrrfagejc’eil parce qu’il eft di- 
geftif, & cette écorce efl: d’autant plus fpéci- 

hque qu’elle guérit la Fièvre fans en vuider 
la caufe & fans qu’en ait befoin de purgatif, 
delàignée, ni-d’autre remède 5 pourveu qu’on 
l’employe avant que l’eftomac foit fiirchargé 
de fes propres défauts , Sc qu’il fè foit fait 
un amas conliderable de crudités. 

Vous “VOUS êtes 1èr vi, Meflieurs , utilement 
de ce remède fur la fin des maladies pour cal¬ 
mer 8ç . guérir la Fièvre , qui a fiibfifté dans 
ceux qui par une grande agitation du fang 
avoient été travaillés de la phrénéfie, 8c à qui 
il reftoit des tiraillemens dans l’eftomac ac¬ 
compagnés de naufées , 8c de vomiflèmens. 
D’oà l’on peut conclurre , ce me lèmble, que 
fi les peftiferés Ont dans les prémiers jours 

de la maladie des. naufees , & même des vch 
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Biiflemcns, cé n’eft pas une preuve certaine 
qu’ils ayent dans l’eftomac un apareil de 
pourriture qui produifê çes accidens j mais 
que ce font là peut-être les effets du venin, 
qui par fon acrimonie pince les fibres motri¬ 
ces de ce vifcére , & qu’on pourroit bien fe 
pafTer de vomitif & de purgatif comme ont 
fait beaucoup d’babiles praticiens , après en 

avoir vu prefque toujours de mauvais effets, 

ëc de funeftes fuites , èc qui fe font toujours 
uniquement appliqués à combattre ces acci¬ 
dens fymptomati<^ues par des altérans fpeci- 

fiques 6ç apropries qui leur ont réuflî : que fî 
-pendant le Cours de la maladie oà il fe fait 
des amas en confèquence des mauvaifès di- 

geftionSïpuifque,toutes les fondions naturel¬ 
les font languiffantes,on peut vaincre ces acci¬ 
dens par l’ufage du quinquina , quand elle eft 
dans fon déclin ôc fur fâ fin , on doit inférer 
qu’on peut encore bien plus facilement les 
furmonter les premiers jours, où il n’y a fou- 
vent aucun fbupçon d’indigeftion ni de plé¬ 
nitude , par l’ufa^e du même fpécifique , & 
bien d’autres altérans qu’on employé avec 
fiiccés dans les vomiffemens fymptomatiques. 

Les mêmes accidens que l’on remarque dans 
les differentes maladies ne dépendent pas tou¬ 
jours d’une même caufe : Le vomiflèment 

comme la phrénefie , le délire , les mouye- 
mens couvulfîfs font fouvent excités par le 

mouvement violent, tumultueux, irrégulier 



5c inégal du fang 6c des efprits animaux, ou 
par le défaut dcquilibre qui doit être entre 
ces deux fluides 5 fouvent auflî le picottement 
5c l’irritation que caufent fur les tuniques du 
cerveau, fur les filets des nerfs, fur les fibres 
motrices des organes quelques corps étran« 
gers, peuvent produire les mêmes effets, que 
les efprits acides ôc le laudanum donnés, 
non pas mêlés l’une avec l’autre -, mais en 
tems dififerens 6c éloignés , calment bien 
mieux que la faignée , qui à la vérité eft 
d’un fécours admirable étant faite au pied, 
iorfque le fang eft trop raréfié , que fbn mou¬ 
vement eft gêné dans le cerveau, 6c qu’il s’y 
porte avec fougue 6C impétuofîté 5 & étant 
faite à la jugulaire, Iorfque cette liqueur s’ar¬ 

rête dans ce vifcére , ôc que fbn retour eft 
rallenti à raifon de fa confiftencej parce que 
de quelque manière que la tête foit attaquée, 
il eft important de la défendre promptement 
6c de la délivrer , fi non la vie avec toutes 
les fondions de l’oeconomie naturelle eft 
bien-tôt éteinte 5 6c jufqu’à ce qu’on ait pour¬ 
vu à:fon dégagement-, on ne doit rien at¬ 
tendre de tous les plus exceîlens remède. 
C’eft-là ou eft le grand reflbrt dont dé¬ 
pendent tous les jeux de la machine ; Enfin 

I comme l’expérience prévaut à tous les rai- 
I raifbnnemens les plus probables , les vôtres 
i Meffieurs , nous aprénent que dans le -genre 
I de Pefte, que vous pourfuivés avec tant d’at- 
' - ' K 
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tention , de courage & de fuccés , vous avês i 
employé ce fécours utilement dans plufieurs 
difterens cas : mais vous nous faites remar¬ 
quer que les faignées ont été mortelles à laCa- 
nourgue , & ont produits des bons effets à 
'Maruejols, oà les émetiques n’ont' pas fî bien | 
réufli, qu’à la Canourgue , & que là les purga- 
tifs ont tous été pernicieux, quand au contrai¬ 
re à Maruejol ils ont été donnés avec lûceés. 
D’où, l’on peut conclurre que les accidens de 

la Pefte varient 8ç demandent un traitement 
different , quoiqué la caufe fbit toujours la 
même 5 Et l’on peut conjedurer que ces va¬ 

riations dépendent moins de la diverfîté des 
temperamens êc des climats, que de la diffe- j 
rences des faifons. î 

Vous avés fait ^ Mefîîeurs , à m.on avis un 
lieureux mélange des efprits volatiles , & des 
remèdes fpiritueux avec les éleduaires , les 
cordiaux fixes , les poudres befoardiqnes 
pour les afîbupifïèmens , les abbâtemens ôc les 
anéantifîèmens : les volatiles donnent tout 
d’un coup une irnpulfion trop violente au 
fang , & au lieu de le faire circuler & couler 

dans lés vénes , les engorgeroient ôc ren- 
droient par confequent fes voyes plus embar- 
rafTéesj les abforbansni les délayans ne fçau- 

roient lui donner dans un cas fi prefïànt une 
afsès prompte fluidité , & lui faciliter fon 
cours. Les uns & les autres mêlés enfemble 

lui communiquent le mouvenient nécèflàïre 



147 
afsès d’impulfion & de fluidité en même 

tems, ôc par confequent la liberté de circu¬ 
ler J qui procure les dégagemens du cerveau, 
fi l’on efl: attentif à donner ces remèdes fré¬ 
quemment , èc en petite quantité. 

Au furplus la méthode que vous avés fui- 
vie enqpolànt à chaque fymptome en particu¬ 
lier , les remèdes les plus convenables & les 
plus apropriés pour les combattre,efl toute rai- 
fonnable, on ne fçauroit elpérer de^ guérir 
ies malades de la Pelle par une autre voye. 
Vous en connoiflés mieux que moi les raifons 
qui ont été cy-devant énoncées : ce lèroit rif- 
quer la vie des malades & s’en rendre refr 
pohfable, que de faire des nouveaux elTais des 
prétendus Ipécifîques qu’on pourroit vous en¬ 
voyer , ou que vous auriés encore en main j 
fur tout de ceux qui font portés à un fublimc 
degré de liibtilité. ‘ 

Je ne craindrois pas ni l’ufage du beaume 
du Commandeur de Perne , ni l’Elixir de 
propriété de Paracelle préparé fur tout avec 
l’elprit de foulFre , ni la teinture folaire , ou 
le liiium, la quintelTence d’abfinte , toutes les 
teintures amères aromatiques, en un mot 
toutes ces fortes de remèdes qui font compo- 
fés avec des gommes , des plantes dont on a 
tirés les teintures avec des mcnllrues tempe- 

rés , qui peuvent tous" être donnés feuis ôc 
fans mélange j je ne crois pas qu’on puille 
ufer de même des efprits volatiles de crâne 

K 2 
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humam, d’urine , de corne de Cerf, de vipé^ 

re, de l’efprit volatil huileux & aromatique de 

fylvius de le Boë , des gouttes d’Angleterre 
èc autres remèdes fpiritueux de cette nature, 
qui ne doivent jamais être donnés feuls , 
mais toujours accompagnés de quelques cor¬ 

diaux fixes ou narcotique fiiivant l’exigence 
du cas , ôc il efi: à propos même de les 
donner en petite dofe , ôc en échange à plu- 

fieurs rcpriîés , par les raifons que l’on vient 
de raporter. ! 

Quant aux 'racines , plantes cordiales & 
alexitéres, les poudres béfoardiques, les chaux 
des animaux , végétaux , minéraux & métaux- 
& les autres altérans que l’on recommande, 
èc dont on a fait tant d’expériences dans tous 
les tems des Peftes , ; aucun de ces remèdes 
ne fçauroit être fLifped ni dangereux. Je 
crois même qu’on devroit en ufer plus fre- 
quenirnent dans le traitement des malades , 
&; pareillement pour fe garentir de la mala¬ 
die 5 afin de tenir toujours le fang dans fa 
fluidité & lui conferver fon élafticité natu¬ 
relle : on ne doit pas tout au moins négliger 
dans tous les lieux oà la Pefte régné , ceux 
qu’on peut employer extérieurement, cer¬ 
tains parfums dans les maifons , fur les ha¬ 
bits de ceux qui font obligé de fortir Se de 
s’expofer , quand ce ne feroit que le vinaigre, 
ou le fouffre , à raifon duquel quelque Au¬ 
teur raporte , que tout un quartier où' les 
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mégiffiers s’en fervoient pour leur manufa¬ 
cture ne furent point furpris de la Pefte, 
qui affligeoit le relie de la Ville, 

Enfin , je fuis ravi Melîîeurs , d’aprendrc 
que l’æthiops minerai que je crois avoir pro- 
pofé le premier comme un bon & grand re¬ 
mède contre le lèntiment des anciens, qui 

condamnent le mercure, & toutes lès prépara^ 
dons dans la cure de la Pelle , vous ait bien 
réulîî dans les cas , ou vous avés jugé à pro¬ 
pos de l’employer, fur tout pour réjioudre les 
Bubons rentrés , & les duretés & callolîtéi 
qui relloient après ceux qui avoient fupuré. 
Je croirois qu’u devroit encore être mis plus 
fréquemment en ufage, dans tous les cas où; 
le làng a de la peine. à circuler , accident qui 
eft prèfque inféparable des effets de la Pelle j 
dans les opreffions & les difficultés de relpi- 
rer , les foiblellès du poulx , dans les af- 
lôupilïèmens , les délires , les mouvemens 
cônvullîfs , & pour le dire en un mot dans 
tous les lymptomes de la Pefte 5 car en quoi¬ 
que puille conliller le venin, quand ce ne le- 
roit pas dans des infectes , il ell certain, com¬ 
me on en doit être convaincu par fes effets , 
qu’il coupe ôc tranche la liaifbn des principes 
de la maflè du fang 5 or il n’y a point de re¬ 
mède qui puifîe mieux que le mercure, amor¬ 
tir les pointes des fels rongeants èc caufli- 
ques, puifqu’il émouffe celles de l’arfenic , de 
même que celles dufublimé corrofif, en forte 
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qu’on peut le donner intérieurement fans 
crainte , comme lefublinlé doux j l’Æthiops 
minerai eft un excellent remède pour les 

pleuréfies & pour toutes les inflammations 
des vifeères , pour adoucir l’acrimonie des 
bumeurs, pour tenir les voyes de la tranfpi- 
ration ouvertes , pour procurer les Tueurs, fi 
falutaires aux peftiferès , èc dans tous les cas 
où le Tang a aquis trop de confiftence, & qu’il 
à de la peine à circuler, excepté dans le feor^ 
But & principalement dans le cancer , où 
pourtant il eft moins préjudiciable , que tou¬ 

tes les autres préparations de mercure. Il p’y 
én a point de meilleure pour infînuer par le 
dedans ce minerai dans les vénes. Je préfé- 
rerois même le mercure violet, je veux dire, 
celui qui a été fait fans déflagration , pourveu 

qu’on ait fait pafler ^ brûler deux ou trois 
fois defliis l’efprit de vin pour le dégraiflèr. 
Si c’efl: là un grand reniéde pour çombattre 

les effets de la Pefle, il paroit qu’il eft enco¬ 
re trés-convènable pour préfêrver de ce mal, 
& pour défendre le fang contre les impref- 
flons de ces mailieureux infedes , pour les 

exterminer avant qu’ils ayent pénétré dans 
les humeurs, ou qu’ils ayent achevé d’y pro¬ 
duire leurs funeftes effets. 

Ce que vous obfèrvés Meflieurs à l’égard 
düfcxe, dont les réglés ont toujours étélàiu- 
taires, paroit fort naturel j un tel ordre dans 

les fondions de l’œconomie animale eft uns 



preuve , qu’il u’y a pour lors aucun change¬ 
ment ni alteration conliderable dans les flui¬ 
des , èc que le fang s’efl: confervé à peu prés 
dans fon état naturel 5 quelque effet qu’ait pû. 
produire le corps étranger qui s’y efl: introduit, 
il n’a pû néanmoins en divifer les principes 
ni peut-être entrer dans le tiflii de la rnailc. 

Quand en place des régies il fur vient des 
pertes , on doit porter un jugement contrai¬ 
re & préfumer que cet accident dénote quel 
les principes ont perdu l’arrangement qui 
étoit entre eux , & que l’union en efl: difîbu* 
te : ce qui ne fe peut faire, que le venin n’ait 
pénétré dans l’interieur de la maffe du 
fang , d’oû l’on doit inferer les fuites & les 

fiineftes effets qui fiiivent invinciblement cet 
état de difrolution.r 

Il y a bien d’apparence qu’il n’en efl: pas de 
même quand les régies ne font qu’anticipcc 
le tems de leur retour , ainfl qu’il arrive 
prefque toujours dans la petite vérole , la 
rougeole & mêmes les Fièvres putrides y 
quand elles n’auroient difparu que depuis 
peu de jours , elles reviennent trés-fbuvent 
dans les premières ébullitions de fang , ôc les 
prémiers jours, fans qu’on en puiÛè tirer mau¬ 
vais augure, ni rien décider pour les évene- 
mens. 

C’efl: moins l’acrimonie &: la fàleure du 
fang qui produit les hémorrhagies 6c les per¬ 
tes , que la difficulté quhl a de fliivre- fon 
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chemin j ou à raifon d’une trop grande rare* 
fadion , ou fouvent par le mélange des 
matières grofliéres , & mal digérées qui s’y 
font infinuées : un vomitif dans ce dernier 
cas , fait mieux que plufieurs faignées réité¬ 

rées , qui ne vont qu’au produit & laiflènt 
fubfifter la caufe 5 je ne prétends pas cepen¬ 

dant que dans la Pefte , les hémorrhagies 
& les pertes arrivent par cette difpofîtion de 

la maflè du fang , &: je crois au contraire 
qu’elles procèdent de la fonte & de la diflo- 

kition , ce qui eft funefte comme vous l’avés 
oblervé : & en ce cas la faignée, ni lés vomi¬ 
tifs , ni les purgatifs ne fçauroient y remé¬ 

dier, Ôc produire aucun changement heureux» 
; Si les hémorrhagies du nez ont été falu- 

taires, ôc les pertes mortelles , ne leroit-ce 
point encore une preuve qu’il faut ménager 
le lang , & qu’il eft dangereux d’imiter cer¬ 
tains Auteurs qui prétendent qu’il' faut abon¬ 
damment faigner j car (qu’elle eft la voye 
plus avantageule pour desemplir les vaif- 
féaux que celle que la nature affede dans le 
féxe , pour vuider non-féulement le fiiperflii 
du fan^ , mais encore ce qu’il peut avoir de 

plus défedueux &: de plus impur : les effets 
qui viennent enfîiite des fufpenfîons 6c fup- 
preflîons de ces écoulemens menftruels, 
prouvent allés combien ces mêmes écoule¬ 
mens font importans & néceflaires , il ri’y a 
point de faignée qui puiflé parfaitement fu^ 



plécr ou valoir autant que cette évacuation 
naturelle i cependant vous avés toujours re¬ 
marqué que les pertes ont été mortelles , & 
que les hémorrhagies du cerveau ont été la- 
lutaires 5 mais pareeque le fang qui fort du 
cerveau n’eft pas de pire condition que celui , 
qui s’écoule par les voyes inferieures, la dif¬ 
férence qui le trouve entre ces deux événe- 
niens fi opofés ne peut pas dépendre par 
conlèquent de la qualité du lang d’une mê¬ 
me maflè , fi les hémorrhagies qui fé font 
par les narines font falutaires , ce ne peut 
être qu’â raifon d’une moindre évacuation j 
les artères & les vénes en effet qui Ibrtent 
du cerveau , &: par fos cribreux ôc le répan¬ 

dent dans les narines, ne font quedesvaif- 
feaux capillaires, par lef^uels il ne peut lôr- 
tir qu’une petite quantité de fang 5 les vaif- 
lèaux qui aboutifîent à la matrice font au con¬ 
traire grands ôc Ipatieux, èc les artères, contre 
l’ordre ordinaire de la nature dans les autres 
vifcéres , y font plus grofiès que les vénes 5 
d’où il fuit que par les mêmes raifons que 
cette dilproportion eft favorable pour les ula- 
ges de cet organe , elle peut aulfi influer 
furies caufes qui procurent les pertes , qui 
font d’autant plus abondantes , que l’on ne 
fçauroit apliquer & porter prés des vailïèaux 
ouverts , comm-e fur ceux du nez , les topi¬ 
ques , Scies remèdes convenables pour mo^ 
derer ou arrêter l’évacuation qui s’y fait,Sc^ 



qui continue jufqu’à ce que les malades 
ayent perdu avec leur fang prèfque toutes 

leurs forces. 
Les hémorrhagies du nez qu’on peut arrê¬ 

ter quand elles font immodérées lont enco¬ 
re falutaires 5 parce qu’elles çiroduifent des 
meilleurs effets, que les faignees de la jugu¬ 
laire ou du pied , quand le cours du fang eft 
rallenti dans les vaifleaux du cerveau , ou 

quand il y eft porté avec trop d’impetuofîté, 
qu’il y bouillonne de s’y raréfié : dans L’un & 
l’autre cas , le dégagement qui s’en fait par 
le nez eft d’autant plus prompt ôc plus heu¬ 
reux , qu’il fe fait par des rameaux qui tien¬ 
nent aux grands vaifleaux du cerveau , & 
que par confequent l’évacuation en eft im¬ 

médiate &: faite-de près j on connoitafsès 
combien if eft important que ce vifcére fbit 
libre pour Lès fondions'5 puifque toutes les 
operations de la machine en dépendent , & 
que tout engagement dans le cerveau aufli 
bien en fait de Pèfte qu’en toute autre mala¬ 

die J eft de tous Les fymptomes le plus da:n- 
gereux & le plus mortel 5 que tant que. la 
tête eft occupée de embarraflee , il ne faut 
rien attendre de certain de la natiire ni des 
remèdes , comme il faut tout efpérer quand 
fes .opérations font rétablies , le cours du 
fang reftitué , & le mouvement des efprits 
remis en liberté , la nature pour lors eft en 
état de refifter à une plus grande adioii- dn 



venin, 5z de la vaincre enfin , aidée fiir tout 
par des remèdes convenables que l’on em¬ 
ployé en même tems. 

Certains Auteurs raportent pour ligne de 
la Pefte que les femmes greffes fe bleffent} 
que celles qui font en couche en meurent, ôC 
que la Pefte fè joint à toutes les autres mala¬ 
dies qui furviennent dans une Ville infedée. 

'On conçoit bien qu’une femme enceinte fai¬ 
lle de la Pefte peut fe bleftèr, & en mou¬ 
rir j mais qu’une femme accouchée en Ibit 
frapée 5 parce qu’elle eft malade de Ibn ac¬ 
couchement , cela paroit difficile à croire , 
auffi bien qu’à l’égard de ceux qui font at¬ 
teints d’autres maladies. Quand une Ville 
eft infedée dans beaucoup de quartiers , il 
y a railbn de préfumer que le venin eft dif- 
perfé dans l’air des rues ôc des maifons j 
mais il n’y a que ceux qui les habitent & 
les fréquentent qui puiflènt humer afsès de 
ce venin pour en être infedés Sc en mou¬ 
rir. Je conviens qu’il en faut moins pour 
les malades 8c les infirmes , que pour ceux 
qui font en fanté j cependant quoique les 
femmes en couche ayent perdu de leurs forces 
par les travaux de l’accouchement ôc par les 
vuîdanges , il ne s’enfuit pas que lî elles font 
exemptes de ce venin avant leur alitement, 
il aille les aftaillir ôc les furprendre dansleur 
lit 5 elles peuvent mourir , comme il arrive 
füuvent à celles qui accouchent dans les 



Villes , oit il n’y a point de Pêftê , par bien 
d’autres caufes que celle de la contagion. 
Un Bourgeois qui ne fort pas de fa maifon 
le conferve en lanté , pendant que les do- 
meftiques, & le menu peuple qui vont à la 
provif on , & chercher dequoi vivre étant ex- 

pofés tous les jours deviennent à la fin ma¬ 
lades & prennent la Pefte : & un corbeau 
dans lès fondions refiftera long-tems , pour- 
veu qu’il ne hume de ce venin que peu à la 
fois Ôc de loin à loin 5 le même haraüé de fa¬ 
tigues , accablé de laffitude , 'épuifé de tra¬ 
vail , chargé de puantes odeurs des cada¬ 

vres , dévenu plus lufceptible de l’imprefîion. 
du mal qui l’environne mourra à la fin plu¬ 

tôt de foiblelTe que de la Pefte. Un autre fera 
entiché de ce venin , dont il périras mais par- 
ceque la maladie s’eft déclarée par un point 
au côté 6c crachement de’ fang , on croira 
qu’il lèra mort d’une pleuréfie compliquée 
avec la Pefte, & delà on jugera que la Pefte 
le mêle avec toutes les autres malaàies. On 
fait vrailemblablement de ces fortes de faux 
jugemens : dans une fi grande confufion &: 
un nombre prodigieux de malades, on n’a pas , 

le loifîr de bien examiner la nature des ma-, 
ladies, & il fe peut bien faire , de je crois.mê- 
me qu’ib n’y a pas lieu d’en douter , que 
tous ceux qui meurent dans une Ville infe-, 

dée de la contagion , ne meurent pas de la 
Pefte. . • ' ' 



Quand par les puanteurs & les exhalai- 
fons 5 qui lortent des cadavres à demi cor¬ 
rompus , les paflans & les corbeaux tombe- 
roient malades , ce fera plutôt d’une mala-, 
die de la nature des Fièvres putrides , que 
de la Pefte, & pour preuve que ce quitranf* 
pire de leurs corps ne fauroit la caulèr, 
c’eft que les Chirurgiens , & les perfonncs 
qui fe dévoilent aux panfemens des Bubons, 
éc des Charbons , devroient à plus forte rai- 
Ibn la contrader j car li le venin étoit relé¬ 
gué dans ces tumeurs , ceux qui les tou¬ 
chent &les panfent, n’en pourroient jamais 
écliaper , & la première impreflion qu’ils ré- 
cevroient de ce venin devroit fe placer , ou 
du moins fe faire fentir aux mains qui les 
touchent, comme il arrive dans bien d’au¬ 
tres pancemens , ce dont on n’a point d’exem^ 
pie, que je fâche dans celui de la Pelle. 

Après tout pour croire que la Pelle fe joint 
aux autres maladies dans une Ville où cette 
maladie févit , il faut fupofer que ce venin 
s’ell étendu de toute part 5 que ces inledes , 
le tems ôc la failbn leur étant favorables 
pour leur multiplication, ont produit un nom¬ 
bre prodigieux d’ellains, qui fe Ibnt répandus 
dans les airs des rues & de là dans les mai- 
fons. Cela fupofé on concevroit qu’il leroit 
bien difficile que beaucoup de perlbnnes puf- 
fent être exemptes de quelque impreflion de 
ce venin plus ou moins conliderable $ ce 



dont on auroit quelque fujet de ne pas don, 

ter abfolument, s’il eft vrai qu’il éguillonne 
la nature, qu’il excite les ardeurs de la concu- 

pifcencc ôc à peu prés les mêmes. mouve- 
mens que les mouches cantharides, fur ceux i 
qui dans une Ville , dans une même mai, j 
fon, & les infirmeries refpirent l’air qui en j 
cft imprégné, félon le raport de divers en- i 
droits , de plufieurs perionnes qui ontren- ' 
du témoignage de la vérité de ce fait. Ceux . ^ 
qui font d’une confritution robufte & dont | 

le {âng'eft rempli de parties volatiles, & éla- ! 
ftiques font en- état de refifter à une certaine 

quantité Ke ce venin 5 les autres qui fontma- 
lades ou languillans & valétudinaires dont ' 
le fang eft apauvri, ôc dénué de parties fpi- 

ritueufes ne fçauroient fe défendre ^ contre 
la plus petite portion , qu’ils en auroient re¬ 
çue. 

Non feulement quelques Auteurs croient 
que la Pefte fe joint à toutes les efpéccs de 

maladie qui arrivent dans les lieux oà elle 
régné 5 mais il y en a encore qui prouvent 
par des faits Sc deshiftoires que les animaux 
communiquent aux hommes , ôc les hommes 
aux animaux la Pefte , fans que les uns, ni 
les autres foient fufceptibles de l’éfpéce qu’ils 

fe communiquent mutuellement 5 & bien 
plus, qu’un homme peut porter fur lui la Pe- 
fte y de la communiquer a d’autres avec qui ^ 

il cpnverfera &; aura fréquentation , fans 
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-que lui-même en foit endommagé. Ce quî 
ne fçauroit fe faire conftamment que par les 
habits J fes nippes ou quelque marchandilè 
qu’il porte} car une perfonne peut bien com¬ 
muniquer la caufe d’une maladie qu’il por¬ 
tera fur foi, mais il ne fçauroit communiquer 
une maladie qu’il n’a pas. Vous avés un 
exemple du premier cas dans les brebis 
qui furent conduites de Correjac à la Ca- 
nourgue , & du fécond non feulement dans 

-la perfonne du forçat à l’égard de fon Cou- 
fin J mais encore dans le fils de ce coufin 
par raport à fon beaufrere, dont il avoit em¬ 
prunte le manteau pour faire fon voyage de 
la Canourgue à Correjac, de aller aflîfter aux 
funérailles de fon pere mort de la Pelle. Ce 
manteau, comme on n’en fçauroit douter , 
chargé à Correjac du venin de la Pelle ne 
l’a pas pourtant communiquée à celui qui le 
raportoit pendant tout le cours du chemin 
qu’il a fait pour fon retour 5 mais première¬ 
ment au fils de Ibn beaufrere auquel il fut 
rendu la première nuit même , qu’il s’en 
couvrit dans le lit ou il étoit couché avec 
cette première vidime qui mourut dans les 
vingt-quatre heures , la mère quelques jours 
après , de lui enfin éprouva le même fort 

dans la même femaine. 
Quant aux brebis &: aux autres animaux 

qui portent laine , poil ou plume , on com¬ 
prend facilement qu’ils peuvent retenir far 
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eux le venin de la Pefte, en quoi qu’il ipuifl^ 
confifter 5 puis qu’il eft certain que les étoffes 
& les meubles qui en font faits ont cette 
faculté. On fçait d’ailleurs ôc l’expérience de 
tous les tems a prouvé , que le venin de la 
Pefte qui fait mourir les hommes, n’interef- 

fe en aucune manière la vie des animaux j 
de même que celui qui infede les beftiaux 
n’attaque point les hommes : on a fur cela 
plufîeurs expériences qu’il feroit inutile de 
raporter , &: on a formé cy-devant quelques 
conjcdures afsès raifonnables pour de ’ fait 
qui fupofé n’a pas befoin d’explication, H 

n’eft donc ici queftion que de la cominuni- 
cation qui fe fait de la Pefte par un homme 
a un autre homme , fans que lui-même qui 

la porte , ôc la communique en reçoive les 
impreffions ' ou tout au moins en devienne 
malade. Il y a véritablement fur ce cas beau¬ 
coup d’exemples 5 mais comme vous , Mef- 
fîeurs , ni moi n’en avons pas été témoins, 
ce fera afsès de tacher de rendre .raifon s’il 
eft poffible de ce dernier que vous raportes 
dans vos obfervations , à l’égard des deux 
beaux frétés de la Canourgue. On ne fçau- 
roit préfumer que le manteau qui fut prêté 
pour aller à Correjac n’y reçût du venin 
qui étoit répandu dans la maifon du cdulin 
du Format mort de la Pefte 5 puifque le venin 
attache à la vefte , èc aux bas qui lui furent \ 
donnés à la foire , l’avoit non feulement iii' 

; fedé 
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fcdé & fait mourir 5 mais encore qu’ii ne fut 
difperfé fans cloute dans toute fa. maifbn 5 puif. 
que trois de les enfaiis êc fa femme eurent la 
même deftinée. Ce fils du Forçat néanmoins 
à raifon du peu de féjour qu’il fit àCorrejac, 
3c peut-être en partie hors de la maifon de 
fon père , n’eut pas le même malheur ôc fût 
afsès heureux de s’en retourner fans y avoir 
contradé la maladie , ni dans fon chemin 
par le manteau qu’il portoiî. C’eft fon beau- 
frére Sc toute fa famille qui fans être allé à 
Correjac , ni s’être exposée comme lui , ont 
elluyé tout l’effet du venin de ce funefie 
manteau. 

Il ne fera pas difficile d’expliquer tous ces 
phœnoménes par le détail dans lequel on 
eft entré cy-devant, en apliquant les refler 
xions qu’on a faites à chaque particularité : 
on concevra premièrement qu’il n’eft pas fur- 
prenant que le manteau, quoique parfèmé 
des infêdes de la Pelle ne l’ait point com¬ 
muniquée à celui qui l’avoit emprunté 5 par¬ 
ce qu’à caufe de l’intemperie ôc de la froideur 
de l’air dans un tems d’Hiver , ôc un pays 
de montagne, ôc peut-être à caufe de la vio¬ 
lence des vents , ces animaux le font tenus 
recognés dans la laine du manteau. Mais 
excités à fbrtirde leurs loges ôc de leurs re¬ 
traites par la chaleur des perfbnnes couchées 
dans le lit fur lecjuel il avoit été mis , ils 
fe font répandus dans l’air qui en occupoit 
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îefpace ,' d’bii ils fe font irifiiiués avec lui 
dans le corps de ce .petit enfant , qui eft 
luort le premier , comme le moins capable de 
Telifter à l’adion de ces animaux venimeux, j 
-êc fl le père n’eft pas mort aulTi-tôt que fon 
'enfant , c’eft aparemment ou parce qu’il 
“pouvoit mieux refïfter à l’action de ce venin, 
ou qu’il n’en avoir pas tant humé que fon 
hls , enfin il eft mort auffi bien que fa fem- 
‘me j parce que le venin difperfé dans fa mai- 

fbiv étoit fans doute afsès abondant, pour 
'^qif il en re^ut hiccefiivement afsès pour i’in- 

ïecler 'entièrement. Ge fait efi: prouvé par 
la mort de fa femme qui li’en échapat pas, 

qui mourut même avant lui , qui avoit 
été le premier expofé à l’adion du venin , & 
'qui vraiiemblâblement èn avoit reçu quel¬ 
que portion-j puifqu’il étoit couché avec fon 
"fils dans le même lit j & fi l’uh ,&; l’autre 

n’ont" étédnfedés par le venin qu’âprés qu’il 
a été difperfé dans la mailbn ,1e mari devoit 
mourir avant la femme 5 puifqu’un venin 
"aflènibié dans un petit eipace , dans l’éten¬ 
due dhm lit, doit fe communiquer plus abon¬ 

damment que quand il eft répandu dans 
une chambre & toute une maifbn. Mais poiir 

rendre raifon de ces deux derniers cas ,1! 
faudroit être informé exadement de toutes 
les eirconftances qui les ont accompagné, 5c 
il iieroit même ^fsès inutile de s’y arrêter, 
pareeque le premier iuffit pour, prouver 5 



«a’un homme peut porter la Peftç fur lui, 
lans en être faifî la communiquer à d’autres^ 
perfonnes qui s’en aprocheront. 

On peut de ce fait déduire une confequem 
ce qui eft bien plus importante , &; que l’ex-» 
perience n’a que trop confirmée touchant le 
vent, êc conclurre qu’il ne fçauroit fuffire 
pour la désinfedion 6c. la purification des 
bardes , des meubles , 6c par conféquent des 
îiiarchandifes } puirqu’il eft conftant que le 
beau-frére qui avoit porté , 6c s’étoit fèrvi du, 
mantenu en (jueftion & qui pendant foii 
voyage avoit été expofé à l’air , aux vents 
6c à. toutes les injures du‘tems de la faifbn , 
n’a point été fîirpris 6c frapé du venin de la 
Pefte , qui s’y étoit infînué , 6c qu’au con¬ 
traire ce venin ne s’eft manifefté que quand 
il a été à l’abri de tous ces ennemis. Ce qui 
prouve que. fi le vent n’eft pas contraire à là 
purification des hardes, il n’eft pas du moins 
toujours favorable j parce qu’il eft certain que 
l’air fur tout quand il eft froid , ou que les 

I vents font forts 6c violents , obligent ces ani- 
maux ainfî qu’il arrive à toute forte non fèu- 

I lement d’infedes , mais encore â beaucoup 
d’autres animaux, de fe retirer dans le fonds 

I de leurs cellules, de leurs loges les' plus recti- 
[ lées 6c les concavités les plus profondes 6c lés 
i mieux fortifiées , pour s’en garantir 6C fè 

mettre à couvert de toute infîilte. 
Il n’y a que le parfum fort & vigoureux: 

' L ' 



puifTc les attaquer dans leurs retraites 
èc les combattre avec fuccez dans leurs re* 

tranchemens, ou le bain d’eau bouillante 
imprégnée d’une bonne quantité de fels, ou 
autres femblables éguillons continué afsès 

long'tems, qui puifle les exterminer j car la 

leffive ne fait pas toujours ixiourîr les vers 
qui font la gale 5 ni le dilTolvant de l’efto- 
mac J & les autres levains des entrailles ne 
détruifent pas tous les œufs des vers 6c des 
autres infedes qui entrent dans le corps des 

hommes 6c des animaux avec les alimens & 
la boHïbn. On ofe même adjoûter ainfi qu’il 
a été cy-devant infinué que ces petits ani- 
mauxjainii que les autres infedes craignent Iç- 

grand air, & les vents, 6c qu’il n’y a qu’une 
douce chaleur qui puiflè les inviter à quitter 
leurs domiçiléS', d’ou il eft naturel d’^inferer 
que le vent dans un tems froid peut bien en 
détruire une partie 6c peut-être toute la race, 

quand il eft rigoureux , 6c quand ils font 
long'tems expofés à fon adion j mais que l’air 

de lui-même ne fçauroit leur être fort pré¬ 
judiciable pendant les chaleurs de l’êté. Tout 
l’effet qu’il peut produire dans un tems chaud 

6c calme , c’eft de les obliger à fe répan¬ 
dre j mais il ne peut pas en exterminer tota¬ 

lement la race, 6c il y en aura toujours une 
partie qui ne délogera pas 5 particulièrement 

ceux qui ne feront pas encore bien éclos ou 
forts, 6c les œufs qui feuls fuffiroient pour faim 
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de nouvelles générations, & de tous ceux qui 
fc feront répandus dans les airs, une partie fè 
réfugiera dans leurs domiciles SC leurs pré- 
micrs azyles , ou dans d’autres qui ne leur fe¬ 
ront pas peut-être moins favorables» 

C’eft fans doute par l’infufîîfance des ope¬ 
rations qui fe font dans les ports de l’échelle 
du Lévant, que la Pefte fè répand de tems 
en tems dans lès difîèrens Royaumes de l’Eu¬ 
rope. Le vent feul ne fçauroit fuffire , fiir 
tout quand les marchandifes font beaucoup 
chargées de venin , ou que les fâifons font 
plus favorables pour la multiplication de l’ef» 
péce de ces infectes venimeux , de même 
qu’elle l’eft pour ceux qui font naturels à 
chaque pays de l’Europe. Il y a effedive- 
ment des années , ou les infodes namrels en 
ces contrées font, inçoniparablement plus 
abondans que dans d’autres ; & for cela 
quelques Auteurs ont fait une obfervatiott 
qui n’eft pas peut-être toujours certaine : 
que-dans les années qui précèdent la Pefte, 
on voit une infinité d’infedes fourmiller dans 
les campagnes 5 quoi qu’il en fok, cette ofe- 
fèrvation à été vérifiée l’année avant que la 
Pefte foit arrivée aMarfeilîe , 8c l’année d’a- 
prés qu’elle s^eft répandue dans la Provence, 
ou un nombre prodigieux de groflès faute- 
relies à ravagé les biens de la Çampagne. 

Non feulement le vent ne fufKt pas pour 

la désinfedion 5 de ce n’eft pas allés d’em- 

L 3 



ployer de bons &: eificaces parfums, fuivant 
les , difFerentes formules qu’on trouve géné. 

râlement dans les livres de tous les Auteurs, 
qui dans tous les tems ont écrit fur la Pefte) 

plus forts, ou plus foibles , proportionnés en 
un mot a la nature des marenandifes , dont 
'les unes font plus fufceptibles , que les autres 
du veiiin , ôc en peuvent contenir & rétenir 
,une plus grande quantité 5 mais il eft enco- 
rô très important que des operations fi eflèn- 

jtieîlé^a la vie du Prince, 6c de fes Sujets, 

'Joierit faites publiquement par des perfonnes 
...d’ime" probité 6c d’une exactitude bien re* 

jconnuës'j car un petit paquet de meubles ', 
^ou deJ:^ïàrchandi{eS j qu’on négligeroit, fe- 

^oit 'capable de faire renaitre la maladie', 
cpmuîé il eft arrw^^^ fois.j 8c fi la 

Pefte ie feveille dans les endroits ou elle a 
été, ç’eft toujours parce qu’il eft refté quel¬ 

ques éfets qui n’ont pas été désinfectés j 
om fi elle dure plufieurs années dans des Viî- 
lès ÿç.des on doit l’attribuer au 

retàrtlemeot des opérations néceflaires pour 

une géiiérale 6c ■ entière désinfection , tant 
^des majSrqns.que des meubles 8c marchandi- 

içs ;é|c .ce fera toujours inutilement qu’on 
Fera 'ÿés,; retraites & des quarantaines, daris 
les Yiftéjs jnfeéléeselles ne peuvent fèrvir 

qiie. pQur^ènipêclier la communication pen¬ 
dant ce tefiis-îa , 6c ceux qui en fbrtiroht, 

y eiilfent-ils demeuré un an, ne feront-p^ 



inoins rufceptibles du venin , qu’ils bétoient 
avant d’y entrer , & s’ils communiquent avec 

des perfonnes , des meubles ou autres fùjets 
infectés ils prendront la Pefte auiîî-tôt que 
ceux qui n’ont obfervé ni retraite ni quaran¬ 
taine : le point eflèntiel confîfte à fe défaire 
du. venin ,■ & à le détruire radicalement par 
de bons.ôC-efficaces parfums , fans quoi tou¬ 
tes les autres précautions ^ & toutes les plus 
fages méfures qu’on ffiçauroit imaginer feront 
toujours très inutiles. Quand on a un fècret 
ennemiffi redoutable dans fa Ville, ce n’eft 
pas le cas de s’endormir , de demeurer dans 
le repos., & de fe réfugier dans les retranche^ 
mens. Il faut chercher ôc fouiller par tout 
pour le découvrir le eombattre*^ car oïi^ 
ne fera jamais, en ’feuretéqu’on ne l’ait en-r 
tiérement vaincur^ a. -, ; 

Si la pluénélie. a été fréquente dans vos 
malades à , la Çanourgue , ôc que ceux de 
Maruejqi nÿn ayentiété travaillés que rare¬ 
ment . ç’ÿ.aparemment, parce que le fang 
bouillonne.ie ferurente d’avantage en Eté, 
qu’en. Automne 5 ^qu’il iê fait pendant les 
,grandes t:haleurs de conllderables dillipations 
3es : parties, douces &L balfamiques de la 

, malle,du fâng , qui couvroient Sc retenoient 
en fujeclion lés ffils & les puillances ffilines, 
leiquelies dégagées de leurs prifons , & dé¬ 
livrées de leurs entraves j font en état d’éx- 

^ citer ffir les tuniques ^u cerveau fur les fi- 



lets des nerfs , ôc fîir toutes les fibres motri- 

des du corps , des irritations & des ébranle- 
niens , qui jettent les efprits animaux dans 
des mouvemens déréglés èc des explofions 
tumultueufes 5 ôc c’eft peut-être aufîî par cet¬ 

te raifon , que les faignées ont été mortelles 
à la Çanourgue , où vous eftiés , Meffieurs, 
pendant les mois des chaleurs , àc non à Ma- 

ruejol 5 où elles ont été plutôt avantageufes, 
parce que les hâbitans de ce dernier endroit 

ont eu le loifir de fe rétablir des diffipations 
procurées pendant TEfté : ôc comme la tranf- 
piratidn diminue à méfure qu’on avance dans 
THiver qiie le fang fe trouve plus chargé de 

parties volatiles ôc douces d’un côté , & de 
l’autre d’excremens quand la tranlpiration 
èft confiderablement rallentie ; on comprend 

que la faignée a eu fes.utilités , ôc a été falu^ 

taire en Automne, iôc en même tems pour¬ 
quoi les Bubons , & les Charbons ont été 
plus rebelles , Si que la guérilbn en a été 
plus difficile à Maruejol qu’à là Ganourgue. 
A l’abondance des parties excrementeules, 
il faut adjoûter la froideur Si l’intemperie de 

l’air 5 qui de lui-même ëfl: le plus grand en¬ 
nemi desplayes ôc des ulcères , dont il re- j 

tarde non fetiîement la conlblidation > niais 1 
caufe encore tous-les accidens qui fiirvien- 
lient, tant' aux playes- qui font faites exté¬ 
rieurement dans les chairs , qu’aux blelTures 

qui pénétrent dans les capacités, qu’il rend 



foLivent mortelles, Bc qui ne le lêroient que 

très rarement , quelques grandes & confide- 
râbles qu’elles puflènt être , &:j)our eflèn- 
tielles que foient les parties bleflees , ü l’en¬ 
trée de l’air en étoit interdite , contre le¬ 
quel l’ Auteur de la nature ne les a pas fans 
railbn munies de tant de tégumens. C’eft 
l’air qui d’ailleurs produit la carie dans les 
ôs découvers j car il eft bien certain , Bc l’ex- 
perience le confirme chaque jour, que quand 
ils lêroient tout brifés en menues pièces par 
des cailles extérieures , il n’y furviendroit ja¬ 
mais ni carie , ni exfoliation , pourveu qu’il 

n’y ait point de playe, ni d’ouverture par la¬ 
quelle l’air peut s’infinuer Bl s’apliquer liir 
les os. Défendre l’entrée à l’air dans les 
blefiures qui pénétrent dans les ventres, c’eft 
là en quoi confifte toiit le myftére du pance- 
riient à lêcret, fans que le fuccement auquel 
on attribue tout .le fuccès , y ait plus de part 
que certaines paroles , que les idiots pronon¬ 
cent 5 il nuit au contraire bien louvent en 
donnant oçcalion à l’infinuation de l’air, c’eft 
là le pancement natutel, dont on a vu en ces 
derniers tems de fi promptes & fi merveil- , 

leHiês guérifons/ - 
' Lés obfcrvations que vous avés faites , 
Meifieurs , fur la differente manière de trai¬ 
ter les Bubons 5 & les Charbons fervent à 
coiifirmer que la matière qui les formé eft 
plutôt un produit un effet-, que la câulê 
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même 5 & que le venin n’adjoute rien de fin-, 
gulier à la matière , du mains par raport au 
traitement ôc à la cure j puifque fans avoir 

égard à cette caufe, ni à la matière retenue &• 
infiltrée , vous avés reconnu par plufieurs ex¬ 
périences , qu’il faut attendre que la ma¬ 
tière des Bubons foit parvenue à fupuratiôn 
&: à une fuffifante maturité , avant que de 
lés ouvrir dans les Jjeftiferès , de même que 

dans les autres maladies. Les bons Prati¬ 
ciens en effet mettent toujours en ufage les 

remèdes èmolliens , & fe font fervi de tout 

mms des cataplafmes apropriès pour condui¬ 
re à maturité la matière des Bubons , avant 

que de lui donner ifïuë ôc né fe preffent 
ptàs v^dejes Guvt'ir^, fur tout quand elle eft 

glaireufé:, U par confequent rebelle ôc diffi: 
cile d être digerée , fans quoi on a bien de 
ja peine a en confblider l’ouverture , èc ton- 
-duire l’ulcere a une cicatrice parfaite , quoi¬ 
que pendant tout le cours du pançement on 

n’abandonne pas Pufage des maturatifs. . 

/Permettés-moi j Meilleurs, de faire ici en 
-pÆnt une reflexion : que s’il étoit vrai , 
-éom.me pn^le-penlè généralement , que 
la nature fè décharge du venin de la Pefte 

.ÇarLles Bubons j-les autres tumeurs , 6c les 
éruptions cutanées qui fe forment dans les 

.glandes , les chairs Ôc; fur la furface de là 

.peau ,: on aiirpit bien tort, cette pratique fU' 

.pofée J de tenir. fl; Ipng-tems de leup,, 



17» 
fermé dans la bergerie, & qu’au Heu d’atten¬ 

dre que la nauire fè fît un paflàge pourex- 
pulfer fon ennemi , il feroit très-important 
éè la prévenir , ou téut au moins de lui prê¬ 
ter les mains au prémier fîgnal, èc au pré- 
mier effort qu’elle feroit pour le cbafler & le 
poufler déhors. Que fî au contraire on eft 
obligé , ainfî que i’experîence le prouve dans 
cette maladie i comme dans les autres , de 
fufpendre l’ouverture des Bubons & d’utteii- 
dre que l’humeur fbit cuite & digerée, on ne 

doit pas, ce me femble 5 croire que la câufè 
de la maladie y fbit contenue , ni par confè- 
quent que la nature fè décharge par ces ab¬ 

cès non plus que par toutes les autres voyes 
du venin de la Pelle 5 il paroit, que lès 
Bubons de même que les autres éruptions ne 
peuvent être regardés que comme des fim- 
ples produits du venin ôc non pas comme une 
portion du venin , ce font, dit-on des érup¬ 
tions Critiques, auffi bien dans la Pefté coni- 
me dans les autres maladies è j’en conviens 5 
maisefl-cela caufe qui les forme ,^ -ou les 
produits de cette meme êaufè- ? C’eft la le 
point, dont il efl queflioii ,ôe ce fera tou¬ 
jours , toute prévention à part , en faveur 
du produit plutôt que de la câùfè, que la que* 
filon fera décidée , encore plus volontiers en 
cas de Pelle , qu’en tout autre 5 d’autant qhe 
le venin en quoi elle confille ell bien d’une 
autre fubtilité, 6C'd’une ‘puiflance'fuperieufe 



aux caufes ordinaires qui produifent ces Tor^ ' 
tes de tumeurs dans les autres maladies 5 & 
qu’on rifqueroit par confequent bien d’avan¬ 

tage en retenant ce venin dans les Bubons, 
èc en différant de lui donner iiTuë. Ce n’eft 

donc pas fans raifon que j’ai toujours cru , 

Meffieurs, & que j’ay ofé le déclarer ouverte¬ 
ment ci-defTus ; que fi les infecles qui font 

la Pefte meurent bien-tôt après qu’ils ont 
été infînués dans les vénes , de que fi ce ve¬ 
nin produit bien-tôt fès effets dans le fang-, 

il s’y détruit lui-même au même tems , qu’il 

les produits 5 & qu’il n’y a rien au furplus à 
craindre pour la communication de la Pelle, 
ou tout au moins pour fa propagation de la 

part du corps des malades , ni des cadavres, 
non feulement à raifbn des Bubons j mais 

encore des autres tumeurs de éruptions , pas 

même d’aucune des émanations qui en for- 
tent ou s’en exhalent 5 mais feulement de la 

part de leurs lits , de leurs nippes , de leurs 

habits, des meubles, des linges de des étoffes, 
qui fervent de retraites à ces petits animaux, 
&oii il fe tiennent non feulement à l’abri 

_4es ennemis qui peuvent leur nuire , mais 

encore où ils trouvent une nourriture conve- 
nabie , fubfiftent par confequent, de fe multi¬ 

plient comme font les autres infeêbes de tant 
de differente forte d’éfpeces , qui fçavent fe 
choifîr chacun des domiciles apropriés de con¬ 

formes à leur nature , où ils trouvent en mê- 



me tcms des alimcns pour leur liibfîftancc, 
6c ce qui me confirme encore d’avantage 
dans ce fentiment 5 c’eft que vous raportés , 
après plufîeurs Auteurs , qui comme vous 
ontaflifte les peftiferés, que fouvent les Bu¬ 

bons après s’être manifeftés-pendant quel¬ 
ques jours , ont difparus ôc font rentrés fans 
que les malades en foient morts , ni qu’ils . 
ayent même reüTenti aucune des fâcheufes 
faites qui fiirviennent dans plufîeurs autres 
femblabies cas. Ce qui prouve évidemment, 
ce me femble , que le venin de la Pefte n’eft 
pas renfermé dans les Bubons. Il faut por¬ 
ter le même jugement touchant les char¬ 
bons , les autres éruptions ôc les tumeurs 
qui fe forment dans les chairs , fiir la furfa- 
ce de la peau, 6c toutes les émanations des 
peftiferés 5 6c quoiqu’on ait coûmme de fai¬ 
re un prognoftic heureux , 6c d’en tirer un 
bon augure, fur tout des fueurs abondantesj 
fi l’évenement répond aux efperances î ce 
n’eft pas à mon avis , parce que le venin fort 
des vénes par toutes ces differentes routes 5 

mais plutôt pareequ’urie petite portion de ve¬ 
nin ne peut faire dans le fang qu’un mé¬ 
diocre changement, 6c ne produit fes effets 
que légèrement fur une portion de la maflè } 
de forte que par la vertu- 6c la force des par¬ 
ties volatiles 6c élaftiques d’un côté, des fiil- 
phureufès 6c balfamiques de l’autre qui re- 
fiftent à la divifîon du mixte & du compofé. 
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ec. lÿû'lê trouve' changé & perverti par l’ac-.. 
tion du venin î eft poufle hors du commerce 
par le mouvement de fermentation ^ & porté 

par les loix de la circulation vers la furface du 

corps, où les portions les plus fines les plus 
déliées exhalent par les voyes de la tranfpi- , 
ration , ôc. les plus grofîîéres s'infiltrent &: 

s’arrêtent, les unes à l’emboucheure des glan¬ 

des miliaires , k à l’extremité des vaifléaux 
capillaires , forment les exanthèmes ôcle 

pOLipre.j les autres qui ont encore plus de 
nialie, fe ramafiènt peu apeu dans lesinterfli-, 

ces des chairs , .des tégumens 6c des muf-, 
clés , & produifent les clouds , les puftules; 
6c. les Charbons. La Üpiphe foufre les mê- 
liies altérations que le fang , 6c fès princi-, 

pés divifés êc.déiùnis , les parties grades SC. 

térreftres s’arrêtent-dans les.glandes compo^ 
fpes.,,où elles forment Jçs Bubons 3 ôc les fé^ 

reufes fournifient la matières des fùeurs , 6c 
des phlydéne's. . . 

. . Mais . quand le-venin s’eft abondamment 

infihùé 6c. répandu dans les vénes , tous les 
elîàis de la nature font inutiles , les princi¬ 
pes du fang font tellement défunis , qu’il ne 

Êut plus, rien attendre dedâ part, ni même 

jei’uièr.%qîdesreipéxles..;Les,mala^ meu¬ 
rent fans.qu’on puifiè voir. 3 ni efperer aucu¬ 
ne cr^e,, ni eharbpn , ni Bubon , l’extrênie 

Ç§Bliçire q,^ilsjfqiai: redpjhs en fait la preuve, 

^J^i£pçr^e^toxitq efp'érance. Ôiielques lé- 



gerës eraptions , s iis ne meurent pas 

niênt J fur la furface de la peau , qui par leur 
êouTeur bien étrangère à celle du lang dans 
fon état naturel , font les feuls efforts d’une 
flâme toute prête à s’éteindre. 

Tous les accidens, dont on vient de fai¬ 
re mention , arrivent fouvent en des mala¬ 
dies où il n’y a aucun foupçon de venin, 

lefquels ne dépendent que d’une mauvailè 
nourriture, ou des défauts des digeftions des 
alimens dans les prémiereS voyes, dont les 
produits ont été inlîiiués dans les véncs èc 
mêlés dans le fang : au lieu que dans la 
Pelle ils procèdent uniquement d’un venin 

étranger , qui indépendamment d’aucun vicé 
■des digeftions & de tous les fluides deftinés 
à l’ufage de la vie de aux fondions de la 
iànté, a la puiflance de déranger les raports 
de la combinaifon des principes de la maflè 
idu fang , de rompre les liens qui les tien¬ 
nent unis dans une jufte proportion , de un, 
beureUx mélange , Se d’en faper les fonde- 
mens. Dans les prémiers cas, ce font les ma¬ 
tières pourries gâtées des alimens intro¬ 
duites dans les vénes qui font là matière 
des abcez, des Bubons , des Charbons & 
des autres éruptions j dans le fécond ou la 
Pelle, ce font des portions du fang même , 
qui corrompues Se perverties par l’adion du 
venin , ne peuvent plus fublîfter dans le 
commerce , relier en focieté avec les autres. 



& fuivrc les loix de là circulation & non pas 
le venin lui-même , qui cherche ifluë par 
tant de routes dilFerentes. Le venin de la 
vérole ne fort pas par les blefliires qu’il a cau- 
lées, ni par les Bubons , par les abcez & les 
ulcères qu’il produit dans la fuite , non plus 

que celui de pluheurs animaux venimeux 
par les playes qu’ils ont faites. Ce font-là les 
effets du venin j ôc la matière qui forme 
toutes ces tumeurs 6c ces éruptions, le pro¬ 
duit de fon adiion , ôc non pas le venin lui- 

mème tant dans la Pelle , que dans toutes les 
autres maladies. 

Quoiqu’il faille tenir une conduite toute 
opofée à l’égard des charbons & qu’on ne 

doive pas attendre , qu’ils viennent à une 
loiiable fupuration, ni par eux-mêmes , ni 
par les fecours des remèdes ôc des aplica- 
tions des catâplafmes , ôc autres fécours to¬ 

piques 5 - mais qu’il faille les ouvrir incef- 
famment : ce n’ell pas à mon avis pour don¬ 
ner iflùë au venin , qui les a produit , ôC 

qu’on fupoferoit y être rélégue 5 pareequ’il 
n’y auroit pas de la prudence de le lailTer en 
même tems croupir dans les Bubons j mais 
parce que le fang cangreiné , qui en fait la 
matière y ell arrêté ôc figé dans les chairs 
qu’il mortifie êc prive de tout fécours de la 
vie , ôc que la ferofité qui s’en fépare char¬ 
gée de feis cauiliques ôc corrofifs ell capa¬ 
ble de ronger les parties voifines , ôc dé¬ 

tendre 
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tendre par confequent la mortification , de 
faire des finus & de fe creufer des routes de 
toute part , à moins que l’on ne lui ouvre 
promptement des pafiages en dehors par des 
îcarifications , des incifîons profondes , qu’on 
ne cerne la circonférence du charbon , pour 
réparer les chairs mortes de celles qui ont 
vie , & pour retrancher tout ce qui efi: noir 
& deflèché 5 afin de rendre la liberté au 
fang de luivre fon cours dans les parties 
voilînes , ôc d’éviter par ces opérations le 
progrez & l’extenfion du rnal. N’eft-ce pas 
là la même pratique qu’on obferve dans tou¬ 
tes les cangreines & les Iphacéles ?, Et ce 
feroit fort inutilement qu’on apliqueroit des 
cataplafmes emolliens , Sc maturatifs 5 puis¬ 
que ces fortes de tumeurs ne viennent jamais 
à fiipuration comme les Bubons & les abcez 
ordinaires. Vous adjoûtés, Meflîeurs , une 
obfervation , qui eft digne de remarque , 
dont je n’avois encore oüi parler j que je 
n’ai jamais eu occafîon de faire ; vous dites 

que les fulees & les finus dans les Charbons 
fe font prefque toujours plutôt vers les parties 
fuperieures , que vers les inferieures. Ce 
Phœnoméne me p'aroit ifort fingulier & diffi¬ 
cile à expliquer : la fituation horizontale , 
que' tiennent les malades dans leurs lits , 
ne* favorife pas plus la détermination de la 
matière vers le haut, que vers le bas & les 

côtéss ôc la-dirediondes fibres 1 .quand elles 
M ■■ 
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feroient droites U perpendiculaires, ne dé- 
cideroit rien en faveur d’une part , qui ne 
fut égal de l’autre. Ne pourroit-on pas pré. 
fumer que ce qui paroit un dernier nou. 
veau produit , eft peut-être le premier ? 
quec’eft le chemin &: la route qu’a tenu la 
matière après fa prémiere faillie ? Et eoinme 
celle qui forme des abçez dans, les parties 
élevées, defcendquand elle trouve une peu. 

te jufqu’a ce qu’il fe prefente un pbftacle 
qui l’arrête èc l’empêche d’aller plus avant j 
de même la matière-des Charbons s.’eft fait 

èc s’eft tracé une route comme fouterçainç, ^ 

cachée avant que deparoltre & de pré. 
lenter au jdehors* Ce qui arrive dans beau-; 
coup d’abcez , dont la caufe materielle eft 
ibuvent placée ft loin de fa fource, qu’on a 
bien de la peine à la, découvrir ^ &: a la re. 

connokre. - 
Si l’on tire enfin un bon augure a l’égard 

des fueurs abondantes, qui arrivent aux pe. 
ftiferés, &; que l’événement reponde pper 
l’ordinaire aux elpérances 5 ne ferOit:çe pas 

plutôt comme 011 a railbn de le conjeân- 
rer j parce que lie fang a confervé fa force 
la fluidité, & qu’il n’a été infinué par, con- 

féç^uentrlans les vénes, qu’une petite quan¬ 
tité de vénin , ou tout au moins , que ce 

qui y efl: entré n’a pas fait un. changement 

confiderable fiir fà -fiibflance ôC l’union 
lès principes ? que parce que la muiéxç des 
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fasur-s cntrairre avec elle le venin qui s’y eft 

introduit , coiûnie on le pehfè communé¬ 
ment : cette coiijedure eft d’autant mieux 
fondée', que les fueurs qui viennent natu- 

réllement font toujours plus hcureulès , que 
celles qui ont été provoquées par les re¬ 
mèdes. 

Il ne me refte plus, Meflieurs , qu’à fai¬ 
re quelques légères réflexions fur lés obfer- 
vatioiTS que vous avés faites^ dans l’ouver¬ 
ture des cadavres. Vous ne ctoyés pas apa- 

reramenr que les vers qui font fortis' des 
coi^s de <juel<jues malades , &. que vous 

avés trouves dans -quelques-uns des cadavres 
quevous'avés fait ouvrir- , Soient dès'pro>- 
düits dii venin de là Pèfle-, lion plus que les 
polipes", quime le fc)rinènt.6t ne' croiflent pas 
dans une nuit > comme- les champignons, 
lia grandeur aügméntée des vifcéres eft une 
fuite naturelle 6c ordinaire delà lenteur de 
la circulation du lâng , 6t fl l’eftbmac 6c les 
inteftins ont àquis une plus grande dimen- 
fion' J il ii’en faut pas chercher d’àutre cau- 
fe, que les vents que’ vous y avés remar¬ 
qués. 

tes changemens , què vous avés oblervés 
d:ans la couleur 6C la- conflflence de la bile 
contenue dans la vefcie du fiel des perlonnes 
mortes de la Pelle , arrivent en beaucoup 
d’autres maladies, 6c -là- noirceur qui lui eft 
fûrvenuë fait Conjefluref que le venin de la 

M Z 



Pefl:e , quant à fes efes a quelque raport 
avec les efprits acides , cpi concilient à la 
bile cette couleur étrangère , plus ou moins 

foncée quand ils y font mêlés. Mais comme 
on voit ce changement de couleur dans bien 

de cas, ou il n’y a aucun foupçon de Pefte , 
on ne fçauroit à fnon avis , en tirer aucune 

confequence, qui ne foit douteufe ; peu de 

chofe fait varier les couleurs fur, tout dans 
les liquides. Quant à la fluidité qu’elle a ; 
aquife faivanf vos obfervations, on peut con- 

clurre que les principes qui la compofent 
ont été défunis 5 d’autant que chacune de 
fes parties intégrantes eft déjà de fa nature 
trés-mince ôc, trés-deliée , il ne fê fait point 
d’aflemblage fenfible des unes avec les au^ 

très î chacunes mifes en liberté ont plus 
de mouvement qu’elles n’en ayoient quand 
elles étoient unies & liées enfemble , èc le 

tout dévient par confequent beaucoup plus 
fluide, qu’il ne l’étoit auparavant. 

Il n’en arrive pas de même au fang & à 
la limphe , quand il fe fait •une dîvifion des 
principes qui les compolent : les parties fi¬ 
xes & terréftres , les grofliéres , les graflès 
Ôc iulphureufes,, & les falines s’aflemblent St 
perdent du mouvement qu’elles avoient dans 
le mixte 5 les parties fereulès dégagées des 
autres qui les ténoient dans une eîpéce de 

repos , ou de moindre mouvement mifes en 

liberté ôc dégagées de leurs liens en aquié- 



.cnt d’avantage j & comme elles n’en com¬ 
muniquent plus , elles reprennent & confèr- 
vent tout celui qu’elles ont naturellement j 
c’eft pourquoy l’on peut dire , qu’il y a coa¬ 
gulation d’une part, & dilîdlution de l’autre 
dans Je même mixte , dont les principes Ibnt 
féparés comme dans le lait , quand les par¬ 
ties de, beurre, ou de fromage fe réiiniflcnt, 
èc que le petit lait s’en fépare. Par où il pà- 
roitqiie les termes de coagulation &; de dif- 
folution ne font point opofés , ni contraires 
dans le même fujet 5 que l’on n’a pas plus 
de raifon de dire que le lait eft coagulé , 
que diflout, & que par conlequent le terme 
de coagulation , dont on fe fert pour expri¬ 
mer ce changement n’eft pas convenable s 
Cependant comme l’onjuge plus ordinaire¬ 
ment par le raport des fens, quoique defe- 

, ^Lieux en mile manières , |)arce qu’ils ne 
nous ont pas été donnés precifément pour 

découvrir la vérité , & que l’on a vu un lait 
liquide dans lôn tout, fans avoir pu diftih- 
guer par les yeux les parties folides tenues 
en mouvement, lulpenduës §2^ cachées dans 
le liquide , où elles nagent, quand énlùite 011 

‘ voit ces parties grouiéres du beurré &; du 
fromage s’allèmbler en forme de corps Ipli- 
de à part, on dit que le lait eft caillé 5 mais 
dans la rigueur philolbphique fi l’en exami¬ 
ne bien ce changement, ôc qu’on fbit côn- 

yaiiicu qu’il ne peut avoir été fait fans_ qùe 
M 4 



les raports de connexité , & les liaijfôns pat- 
lefquelles les parties fereufes foûtenoient cel- I. 

lesj du fromage &: du beurre en mouvement, 
n’ayent été rompues 8c coupées , on aura 
plus de raifon , ce me femble , de dire que 
le lait eft dilTout', que coagulé , puifqu’il y a 
une véritable diflblution dans un mixte , 
quand les principes qui le compofent font 
définis 8c féparés les uns des autres. On ; ' 

, avoüera .tout au moins j que le terme de coa¬ 
gulation n’eft pas ,propre .pour exprimer ce 
double changement, 8c que celui-ci auffi bien 

que l’autre de dilïblution font fort équivo- ' 
ques, comme on l’a'autrefois .infnué. 

Il faut raporter le même jugêment au 

fang 8c à la fimphe, dont les parties groffié- ' 
res, terreftres , iàlines. 8c lulpliureufes s’af- 
Jemblent les unes dans les chairs 8c forment 
■ les charbons y les antres dans les glandes 8c. 
font les Bubons , ^ à n’en juger que par les 
lèns , on ne Içauroit douter qu’il n’y ait coa- 

gulation dans le làng 8c la limphe s mais ü . 
l’on fait attention que le même changement 

; qui fe. fait dans le lait lé fait également dans 

le iang 8c dans la limphe , on fera fort em- 
barrade de décider : 8c ce ne fera ni par le 

. terme de coagulation , ni peut-être par fe- 
lui de didolution que l’on pourra expliquet 

. ce changement, enfin l’on conviendra , fi je 
. ne me trompe , que l’un ni l’autre ne font 

propres pour l’exprimer ,8c en donner 



^réGife & jufte idée 5 parce que s’il y à des 
parties qui s’aflTemblent, & forment un corps 
folide d’une part, il y en a aufli qui fe répa¬ 
rent &: forment un corps plus' liquide de 
l’autre , ôc on fera obligé apres y avoir bien 
réfléchi, de convenir que ce n’efl: ni par le 
terme de coagulation , ni de diflblution 
qu’on peut expliquer faction du venin de 
la Pefte fur le farig 6c la liniphe 5 parceque 
fans examiner d’avantage la flgnificâtion 6c 
la propriété de ces deux termes fort en ufa- 
Çe 5 ôc communs en médecine j quoique fort 
équivoques j ils ne peuvent ni f un ni l’au¬ 
tre feparément expliquer ces deux change'- 
mens qui arrivent en même tems , 6c par la 
même caufe- 

Mais parce que le venin de lai Pefte né 
fçauroit procurer la défunion des principes 
qui entrent dans la compofitibn de ces deux 
fluides J fans rompre les liens qui les tiennent 
Unis , ôc que ce n’eft qu’après que cette 
Union eft diflbute , que ces principes fe fe- 
parent j foit qu’en confequence de cette di^ 
vifiôn il arrive coagulation ou diflblution , 
ou toutes les deux en même tems comme 
on vient de le remarquer, il faut convenir , 
que le venin de la Pefte en qüoy qu’il puiflè 
Gonfîfter 5 qu’il foit de la nature des efpritS 
acides , ou acre 6c corrofif , il a la propriété 
de trancher les tiens qui tiennent en union 
les principes de la mafle du fang , comme 
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le vinaigre , le jus de citron , lés jfîeurs d^unt 
articiiaut fauvage * dont on fe fert a Mon- 

/£>? pelier pour faire cailler le lait ; en un mot 
iMifoita lous quelque, genre de dillblvant qu’on puillè 

5/».%?. le mettre , acide , acre, ou inlîpide, on ne 
fauroit lui refufer la faculté &; la puilTance 
de produire cet effet , ôc il ne faut pas la 
Confondre avec un lîmple épaifliflement Sc 
une fluidité , ou çlus ou moins de conflften- 
ce & de liquidité , qui arrive fouvent dans 
run U. l’autre. Ce n’efl: pas ici en effet une 
condenfation , qui aproclie , preffe &; ref- 

' ferre les principes dans un plus petit elpa- 
ce , ni' une rarefadion qui les écarte , les 
éloigne , les uns des autres , & leur conci-r 
lie un plus gros volume ou une plus grande 
étendue 5 le fang peut fe condenler & le ra¬ 
réfier , & ces deux effets lui font afsès ordi-^ 
uaires fans qu’il le fafle néanmoins aucune, 
confufion ni divifion dans le mixte 5 fes 
principes confervent toujours entr’eux les ra- 
ports eflèntiels 5 Ôc runioii fubfifte indepen- 
demment de l’un ôc de l’autre changement : 
mais fi ceux qui ont plus de fluidité , & de 
mouvement abandonnent les autres qui ont 
plus de confiftence, & de repos , & que les 
uns & les autres faflènt divorce > & quartier 
à part i on ne fçauroit doutçr un . moment 

que les liens qui les ténoient en union & 
en lôeiété n’ayent été brifés , de même que, 

ceux du lait J quand le beurre êc le fromaî. 



ge fc réuniflent, & que le petit lait s’en fc- 
pare. Par où il paroit que le prémier effet 
<iu venin de la Pefte lùr la madûfe du fang , 

eft de rompre l’union qui eft entre fes prin¬ 
cipes , ôc de couper les liens qui les tien¬ 
nent enfemble ( effet bien rare , & qu’il 
n’y a que les venins & les poifons qui puil- 
fent le produire ) & que par confequent la 
coagulation ôc la diffolution ne font que les 
fuites de ce prémier effet. Et lî pour le 
déterminer il falloir choifîr un des deux 
termes , dont la'fî^nification fut moins équi¬ 
voque , je préféferois celui de diflblution, 
quoique moins ufîté , parce què dans le fang 
Û, la limphe comme dans le lait, il y a une 
véritable féparation , & une réelle divifîoil 
des principes qui compofent ces trois liqui¬ 
des > 6c qu’il eft toujours certain qu’il y 
a difïolution dans un mixte , quand il eft 
décompofé 6c que les principes qui en¬ 
trent dans fa comçofition , font abfblument 
déftinis 6c fépares les uns des autres 5. 

quoiqu’après la divifion les uns confèrvent i 
ou prennent une forme folide en s’aflem- 
blant, 6c que les autres confervent leur 
fluidité, ouqu’ils en aquiérent, s’ils ne pa- 
roiflent pas en avoir dans le mixte j ou ce 
qui eft. la même chofè, que les uns acquié¬ 
rent plus derépos , 6c les autres plus de mou- 
yement. 
i Le terme de précipitation , dont on fe 



lert en eHmîe ’pouf exprimer l’afTemUage 
& la réimion des parties d’un mixte difldut 
par un menftrue convenable , faite par elles 
memes & leur propre poids , ou par l’ad¬ 
dition de quelque fel pu liquide qui fait lâ- 
çber prife au menftrue , & abandonner les 
parties diftbutêS j me paroitroit plus propre , 
que celui de coagulation pour exprimer l’af- 
iemblage du fromage & du beurre au fond 

du vaiftbaü;, après que le lait eft caillé &; le 

beurre formé* 
Au ftirplus il f a peu de liquide qu^on in- 

jfînuë immediateniènt dans les véneS , qui 

ne donne de là confîftence à la maflè du 

fang jufqu’à ralientir fon cours- ^ fulpendrè 
les naouvemens de circulation ôc de fermem 

tàtion a éc procurer quelquefois la mort en 

peu de tcms : il s’^aiffit de lui-même , 
perd fa fluidité quand il ceflè dé fe mou^ 

voir j cependant toutes fortes de liquides ne 
tranchent pas les liens qui tiemient fes 

principes unis 5 quoiqu'ils foient bien déli¬ 
cats êt qu’ils puiflent être facilement rom¬ 

pus 5 Mais parce que le tiflii n’en eft cou¬ 
pé 5 que par des caufes peu ordinaires , 

il ne paroit pas néanmoins qu’on ait rai- 
fon de comparer le venin de la Pefte , ni 
aux eaux fortes, ni aux poifons corroflfs : la 
trame en peut être coupée par toute autre 

caiife de moindre puiflance , & s’il eft vrai 

que la diflblution des principes en foit faite 



.éms les peftiferés , comme M y ^ lieu de 
le croire , eii égard aax fÿmptomes ^ aux 
lefïèts ^ il eft bien d;ifEcile d^n faire la réu- 
^flion 5 que £ les narties grumclées du far^ 
viennent à fe brifèr â force ^d’être ba-llotées 
dans les vénes , ou par la violence & la 
quantité du venin , il arrivera pour lors une 

fonte générale , contre laquelle il n’y a j)î)int 
de remède 5 de retour a la fanté , nid’elpoir 
a la vie. Vous avés vu des preuves de ce 
changement extrême dans les cadavres que 
vous avés fait ouvrir , où vous avés trouvé 
le fang totalement diflbut. 

Achevés Meffieurs , achevés de vaincre 
un ennemi û formidable 5 afin qu’il ne vien¬ 

ne pas jufqu’à nous , & jque nous puiflions 
"bien-tnt avoir le bonheur de vous voir reve¬ 
nir viéborieux , Sc dre vous embrafièr comme 

ms libérateurs. 
Je vous fais mille exeufes d’avoir tardé fi 

long-tems a vous faire xeponlè 3 ’6c encore 
bien plus de l’avoir faite fi prolixe , & fans 
doute bien ennuyeufe 5 ayez égard , je vous 
en fi^plie , a ce que je fuis naturellement 
parefifeux , &: chargé de beaucoup d’affaires 
differentes , fans compter que nous ne fem¬ 
mes pas ici guères moins occupés à nous ga- 
rentir de la Pelle, que vous à guérir les maux 
qu’elle fait. Conlervez vous cependant êc 
prenez un peu plus de loin,de vôtre fanté 
en rétablilïànt celle des habitans de la Pro- 
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l^înce infortunée ou vous êtes j & faites, 

moi la ^race, je vous en conjure , d’être bien 

perfuadés de la très-parfaite eftime , & de 

toute la coniîderation pojQible avec laquelle 
j’ai l’honneur d’être, 

MESSIEURS, 

yôtre très-humble & très- 
obéilTant ferviteur, 

GOIFFON. 

rff hjun le ilx-huît Tevrîef, 
milfe^t emt vingt-isuxt 
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Page 140 ligne 22. ou , lifés aux. 

Page 14 J. ligne 9 mêlés l’une avec i’a.utre,enfêmble. 
Page 16^, ligne i^.-le vent , lifés l’évent & daiis les pages 

fuivantes 164. 16 j. où il y a le vent, lifés de mêmel’évent. 

. Page i6j, ligne 18. apres vaineu. adjoutés, ce ne 
fera pas par l"évent. L"air reçoit dans fon feia le 
venin de la pefte ; mais il le eonferve avec toutes 

fa vertu ; il lui lèrt 4^ véhicule pour la, communi¬ 
cation ; mais il le tranfmet de lu jet en fujet avec 
toute là puilTance , qui va toujours en augmen¬ 

tant a au lieu de diminuer , ôc fî hair ppuvoit 
éteindre le venin de la Pefte par fôn mouvement 
de fluide, par fon agitation , par fa relîftarice & 
Ion incompatibilité, le venin devroit perdre de. fa. 

force à méfüre qu^il s’éten4_> parce que l’aclion 
ou la refiftance de Pair dans un efpace plus éten¬ 
du J deviendroît plus puiflante , & feroit de beau¬ 
coup fuperieure à la force du venin , à raifon de 

.'^a iBaire& de fa quantité-augmentée. Ce qurl'ex-. 



pcrîenee n’a jamais prouvé , les effets (Tu venfa 

au contraire fe multiplient à propôrtion qu'il fe ré, F and; D’où l’on peut inferer que tant s’en faut que 

évent foit Tuffilanc pour diffiper le venin de la 
pefte, qu’il fert au-contraire en-qudque manière.-- 

à multiplier , fon aétion; ainfî. qu’il- a. ère- cy-devaùc 

expofé ; car il eft bien- certain par un nombre in¬ 

fini de faits, que tant'qii’il re.ftera dans des. meu, 

blés & des marchandifes fans être mis en. mou¬ 
vement ni par l’airni par autre moteur. , , il; ne 

fera jamais aucun progcez. Apres ces réflexions 
qui pourra nous perfuadér que l’évent eft un re¬ 

mède certain pour diffiper & éteindre le venin dè 

la pefte ? . Le courant de l’air eft comme celüi d’ùa 
torrent qui ne coule , & ne gliflTé que fur la- fur,, 

face des effetS' infedés , ôc ne va pas pénétrer 

jufques dans les replis^ & les recoins dés/Etoffes^, 

des meubles & des ;narchandifes comme lé par^- 

fum, qui féjourne dans un four & une cave bien< 

feraée pendant; quelques jours fans avoir d;ifluë, 
& de voye pour s’en écarter, & qui de quelque 

nature que foit le vcnih- de la peftè , lé fuit. par. 

tout fans lui lailfér aucun retrancbement' où il 

nlaîlle l attaquer ; ôS fi la-violence du mouvement: 

yde l’air là- recogné dans quelque enfoncement dé • 

"^des: retraites -profondes , il s’y înfînuë pour le com- 

battre'i & par dès alfauts redoublés vient à bout- dé 
le détruire. ' 

- U ne proie doue pas qu’on ait rai fon de-fe fier 

au feul évent pour la-dés-înfedîàn , non féùle- 
nient par toute ces raifons- & celles-qui ont- été; 

cy-devant raportées j mais encore parce que touteé 
les- Villes qui ont été autrefois- at'taquées de* la- 

Pefte , en ont été bièn-tôt délivrées par lés par¬ 
fums-, & que celles qui ne les-ont-pas employés:^ 

©Ut demeuré long-tems.fans |>ouvûîr' fe^ délivrer de*’ 



cet ennemi, & ont été iicrechef füjettes à ies re- 
cheuies frequentes de-longue ducéc; 

Après tout, s’il eft vrai que la pefte - ne fc' coin-* 
munique pas de loin-, & que- ce foit toujours par 

le tranfporx de-quelques meubles-, hardes ou mar^ 
chandilês, on aura raifon , ce me- femble, de croire 
quoique la, communication s-en falTe-par l’eiicremw 

fe de l'air , qu’ii n’a pas nëanmoihs beaucoup do 

ptife fur ce venin , & s’il confifte dans des petits 

àniraaux , fans doute qu’ils aur-oht des m^ns & 
des crocs pour fe tenir attachés à leurs- domiciics , 

où ils ont encore-des Barrières naturelles propres 

à-rompre les coups de vent- , & le-mouvement de 
l’ait, èc à> lut défendre-une pleine-& libre entrée 

m lieu que le- parfum les étouffe invinciblement, 

foit qn’ils reftent- dans- leurs- retraites-, où ; qu’ils: 
foient contraints d’en fortir, que l’ajr au contraii 

re leur-eft indifpenfùblemènt neeeflhire pour leup 

^onfèrver là vié« - 
' Il, ne s^àgit-plus que- de décider fur^ la- différence;’ 

qu’il y a entre-les-évents & les parfmhs , par. ra-- 

port à-la- peine-&'la- dépemfé: y le foin des Màgî? 
ftrats & des Commiflùires de Santé -; & -lai deterio- 

ration & dommage-, que le parfom peut caufer^ 

aux meubles & aux marçhandtfes , l’ùh eft plus 
difficile .que l’autre ; on l’avoiie , & les frais, plus- 

grands ; mais peut-pn plaindre les peines des mar 
nœuvres, ni ménager les dépenfes dans une occa- 

fîon Cl importante à la vie des hommes ? n’eft-çe 
pas là la caufe commune qui intereffé le Prince , 

fes Sujets & fes Etats , & même tous les B-Oyaumes. 

yoifîns. 
Quant au préjudice & au dommage qui peut en 

arriver aux marçhandîfes, il n’y a que celles qui 
ont été teintes & fabriquées qui puifTent fouffirir 

de l’adion des parfums , nous en fommes çonvaîa- 



eus par experience depuis prés de deux années, & 
û elles ont reçu quelque changement par les par¬ 

fums, on les a employées dans les manufaaures 
avec le même fuccez qu'avant la pefte, & on n'a 

jamais fabriqué dans cette Ville de fi belles étoffes' 

Hais fupofé que le parfum leur fut contraire , né 

vaudroit il pas bien mieux s'en pafTer ^ que de les 

rece voir , je ne dis pas infedées ; mais feulement 

douteufes & fufpedes, & fi certains Negotians .eu 
fouffrent, & Ci l'on veut une partie du Commerce > 

eft ce que le bien public ne doit pas aller avant 
celui des particuliers , Ôc que l'intereft commun 
n'eft pas préférable à celui d'un petit nombre > & 

à bien juger du fait, il vaudroit bien mieux , brû¬ 

ler ces marchandifes en dédommageant les proprié¬ 

taires 5 fl l'on n'eft pas feur de les dés-infeder par 
le parfum , que de les admettre dans le Commercci 

parce que les marchandifes ne font rien: encomparai- 
lon de la vie des hommes , fur tout fî l'on y com¬ 

prend celle-de tant -d'Habitans & des Sujets , que 
l'on expofe à tine mort certaine , ou prefque iné¬ 

vitable , fans lefqucls le commerce & les manufa- 

dures , que l'on prétend conferver & entretenir, 

périront abfolument & ne fçauroient être rétablies 
de plus d'un fîécle. L'Etat en fentiroit long tems la 

perte dans les revenus > & le Roy dans fés hnances. 

Si la phrénéfie , &c. foh idy.— 


